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Pour Sherrie Saint, dont l’esprit tordu fait la joie d’un écrivain. Et, comme toujours, pour mon Randy.
« En tout homme le mal sommeille ; l’homme bon est celui qui ne le réveille pas, ni en lui-même ni chez les autres. » — Marie Renault
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Washington DC
Seul un rayon de lumière éclairait le chemin, dansant sur les murs de béton. Le tunnel s’étrécissait, il le sentait se resserrer autour de ses épaules, peser sur ses articulations, lui comprimer les poumons. Il s’obligea à respirer plus lentement, par le nez. Le masque altérait sa vision et son odorat. Brouillait ses repères. Il s’arrêta pour compter le nombre de poussées qu’il avait déjà effectuées : une, deux, trois… vingt. OK. Encore cinq et il serait en position.
Il se remit à onduler comme un serpent, la lampe Maglite dans la main gauche tandis qu’il tâtonnait de la droite. Surtout, pas de précipitation.
Là, sous ses doigts, la bouche d’aération. Il ouvrit lentement la grille, sentit l’air frais qui remontait d’au-dessous. Il extirpa la bombe aérosol de sa veste. Ses gants le gênaient dans ses mouvements, mais il ne pouvait prendre le risque d’entrer en contact avec le produit. Il en mourrait à coup sûr, coincé dans ce conduit, et son cadavre pourrirait jusqu’à ce que quelqu’un se décide à chercher l’origine de l’odeur.
S’il venait à disparaître, personne ne partirait à sa recherche.
Personne.
Il vérifia que son masque était bien en place. Parfait. Dans sa tête, le compte à rebours arrivait à son terme.
Cinq. Quatre. Trois. Deux. Un.
Feu.
D’une main sûre, il ôta le couvercle de la bombe et enfonça le bouton. En quelques secondes, le contenu s’échappa silencieusement par la bouche d’aération. Il secoua la cartouche : elle était vide.
Après l’avoir replacée dans sa poche, il entreprit de faire marche arrière. Sortir de ce conduit, rejoindre le quai, tout en évitant les caméras de vidéosurveillance… Il en était capable. Il avait la foi. Ses trois essais à blanc s’étaient tous déroulés sans accroc.
Poussant sur ses bras, il fit le trajet inverse, à reculons, jusqu’à ce que le tunnel s’élargisse et lui permette enfin de remuer librement les épaules. Alors, il se retourna et parcourut à quatre pattes les derniers mètres qui le séparaient de la sortie. Ayant pris soin de s’assurer, à l’aide d’un miroir, que la voie était libre, il se laissa tomber lestement sur le sol et fit aussitôt trois pas sur la droite pour échapper au champ des caméras. Puis il rejoignit l’échelle de métal et commença à grimper, se sentant plus léger à mesure qu’il progressait. Il avait réussi.
De dessous, un souffle d’air lui parvint, annonçant l’arrivée d’un métro. Le grondement s’intensifia. L’échelle se mit à trembler. Il attendit, agrippé aux montants.
C’était mieux qu’un trip. Et gratuit, en prime.
Le métro passa sous ses pieds tel un éclair argenté dans la nuit. Lorsque les dernières vibrations eurent fini de le secouer, il reprit son ascension. A l’arrivée, il n’y aurait personne, il s’en était assuré. Le changement d’équipe lui offrait un créneau de deux minutes.
Il régla le chronomètre dans sa tête : deux minutes… C’est parti.
Après avoir ouvert la trappe, il se hissa sur le quai désert. Trois pas à droite, deux en avant. Il retrouva son sac à dos dans la poubelle, là où il l’avait laissé. Sans perdre de temps, il fourra le masque, la bombe et les gants dans un sachet plastique refermable, remplaça son survêtement noir par un jean et un T-shirt blanc en coton, enfila des Timberland jaunes, puis se frictionna les mains et les bras avec un gel désinfectant.
Sac à dos sur l’épaule, il se remit en marche.
Une minute.
La grande benne à ordures était presque pleine. En passant devant, il se débarrassa du sac. D’ici deux heures, des employés viendraient vider la benne, et toutes les preuves de son crime disparaîtraient dans le vaste chaos de la décharge municipale.
Sans son équipement, il pouvait enfin avancer plus vite.
Trente secondes.
Des voix lui parvenaient dans les ténèbres.
Vingt secondes.
Il allongea le pas. Bientôt, le long tunnel apparut devant lui — lumières aveuglantes, orange, bleues et blanches, brouhaha des ouvriers aux casques jaunes qui s’apprêtaient à retourner dans les galeries pour donner du marteau pendant des heures… Il se cacha derrière un pilier, avant de se glisser discrètement dans la file des travailleurs.
Dix secondes.
Un coup de sifflet strident annonça la fin du poste de nuit. Au même instant, un métro s’arrêta devant le quai. Il suivit la foule qui s’engouffrait dans le tube de métal, s’assit sur un siège pendant que les ouvriers continuaient de s’entasser tout autour, épuisés par leur longue nuit de travail.
Zéro.
Le métro redémarra et prit de la vitesse, l’entraînant loin de la scène, bien loin du contenu de la bombe.
Il était en sécurité.
Un sourire flotta sur ses lèvres. Autour de lui, les têtes remuaient au rythme des secousses de la rame. Il se mit à compter. Quatre-vingt-dix-huit : le métro commença à freiner. Cent : les portes s’ouvrirent, et il sortit dans le soleil éclatant du petit matin.
Une dernière chose à faire, et il pourrait partir. Quitter à jamais ce cloaque impur qu’était Washington.
Gloire à lui. Gloire à Dieu !
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Washington DC
Dr Samantha Owens
A 8 heures tapantes, le Dr Samantha Owens pénétra dans l’amphithéâtre où l’attendaient ses étudiants, certains assis bien droit sur leurs chaises, d’autres complètement avachis. Sam posa ses notes sur le pupitre et se tourna vers son public.
— Du nerf, les cow-boys ! Je sais qu’il est tôt et que vous n’avez pas fait que manger des glaces hier soir, mais on a du travail. Qui peut m’expliquer le principe de Locard ?
Rires discrets, bruissement de feuilles, ronron des ordinateurs portables qui démarrent. Malgré la gueule de bois flagrante d’une bonne partie du public, des mains se levèrent un peu partout dans la salle. Sam désigna l’étudiant le plus proche.
— Au premier rang, chemise bleue. Je t’écoute.
— Lorsque deux corps entrent en contact, il se produit nécessairement un échange entre eux, répondit le garçon sans hésiter.
— Très bien. Et, en termes criminologiques, ça veut dire quoi ?
— Qu’une scène de crime propre, ça n’existe pas, récitèrent en chœur les étudiants.
— Exactement.
Sam écrivit la théorie de Locard sur le tableau blanc.
Voilà deux semaines qu’elle s’essayait à l’enseignement, et elle en était ravie — même si, en tant que médecin légiste, le travail manuel lui manquait. Ce qu’elle faisait là ressemblait presque à des vacances. Des jeunes gens enthousiastes et joyeux, un peu fêtards, certes, mais qui mouraient d’envie d’apprendre toutes les ficelles du métier dans l’espoir d’incarner un jour la crème des enquêteurs légistes… A la rentrée de septembre, Sam devait diriger le nouveau programme de pathologie médico-légale à l’université de Georgetown. En attendant, la responsable du département de pathologie, Hilary Stag, l’avait enrôlée pour les cours estivaux de formation continue, qui comprenaient une semaine de conférences à George Washington, l’école de médecine concurrente, en tant que professeur invitée.
Sam était revenue à DC depuis un mois. Le déménagement s’était fait en douceur, presque trop : malgré un marché déprimé, elle n’avait eu aucun mal à vendre sa maison de Nashville. Plutôt que de contracter tout de suite un nouvel emprunt, elle avait décidé de louer une magnifique bâtisse de trois étages dans N Street, à Georgetown. De style fédéral, la maison avait été totalement rénovée à l’intérieur, dans un modernisme un brin sévère — tout de verre et d’acier, cages d’escalier ouvertes et piscine à débordement dans le jardin. C’était l’antithèse de son nid douillet à Nashville et, pourtant, Sam s’était vite attachée à l’esthétique minimaliste de son nouveau logement. Les seules touches de couleur provenaient des bouquets de fleurs qu’elle achetait régulièrement, et de quelques reproductions de Pollock accrochées aux murs ; tout le reste était en noir et blanc. Sam avait vendu la quasi-totalité de ses meubles, à l’exception de ceux dont elle était incapable de se séparer, comme son canapé moelleux en cuir blanc, ou le bureau à cylindre qui avait appartenu à sa grand-mère. Elle avait acheté un lit, une petite table de verre et des chaises Eames pour la cuisine et salle à manger, laissant le reste au hasard.
Une fois installée, elle s’était aventurée vers l’ouest, dans les montagnes, pour rejoindre une autre maison sympathique nichée au creux de la forêt domaniale de Savage River. Alexander Whitfield, surnommé Xander, ancien adjudant au 75e régiment des rangers, partageait la vision de Sam : le bonheur est dans la sobriété.
Elle avait passé un mois avec lui en pleine nature, à pêcher, marcher et se détendre au coin du feu dans un silence complice. Elle l’avait écouté jouer du piano tout en grattant les oreilles de Thor, son superbe berger allemand, au rythme langoureux de la musique. Et, à chaque mélodie que Xander inventait pour elle, Sam avait senti les morceaux de son âme se ressouder lentement. Dans cette relation toute fraîche, elle avançait prudemment mais résolument, surprise par les compatibilités qu’elle se découvrait avec Xander, tant sur le plan physique qu’intellectuel.
Fuir Nashville avait été de loin sa meilleure décision.
Washington l’avait accueillie avec la chaleur et le soleil de ses jours d’été, ses bâtiments à colonnes de marbre blanc, ses étendues verdoyantes et ses eaux bleu-gris qui couraient sous ses ponts majestueux. Xander, lui, l’avait accueillie de toute sa personne. La ville faisait pâle figure en comparaison.
Sam se rappela soudain qu’elle avait un auditoire suspendu à ses lèvres. Chaque fois que Xander s’immisçait dans ses pensées, elle se laissait distraire… C’était sûrement bon signe.
Avec un petit sourire, elle s’excusa, puis entreprit de présenter à sa classe le traitement typique d’une scène d’homicide, depuis l’intervention de l’enquêteur médico-légal jusqu’à l’examen post mortem, en passant par le relevé des indices et la levée du corps. Elle surprit quelques grimaces lorsqu’elle montra les premières images d’autopsie, mais la plupart des étudiants buvaient ses paroles.
Alors qu’il ne lui restait plus que quelques diapositives à commenter, un murmure s’éleva au fond de la salle. En se retournant, Sam s’aperçut que plus personne ne l’écoutait ; tous les regards étaient braqués sur une étudiante blonde et menue qui ne suivait clairement pas le cours.
— Mes diapos vous ennuient ?
Affaissée sur sa chaise, la jeune fille ne répondit pas.
Elle est complètement ivre, ma parole. Pourvu qu’elle ne vomisse pas ici…
— Euh… docteur Owens ? intervint une petite brune, assise quatre rangs derrière la blonde. Je crois qu’elle ne se sent pas bien.
Quelques gloussements accueillirent ce truisme. Sam se tourna vers son assistant.
— Reggie, rallume les lumières, s’il te plaît.
Dès que la salle fut éclairée, Sam grimpa les marches jusqu’à l’étudiante malade, et fit l’inventaire de ses symptômes : regard vitreux, tremblements, respiration laborieuse et superficielle, fine couche de transpiration sur le visage… et lèvres teintées de bleu.
Détresse respiratoire, hypoxie, fièvre.
— Comment tu t’appelles, ma grande ?
Sam se sentait coupable d’avoir retenu aussi peu de prénoms. A sa décharge, les étudiants suivaient les cours par cycles, et elle n’enseignait à ce groupe-là que depuis quelques jours. La jeune fille toussota, le regard dans le vide.
— Elle s’appelle Brooke Wasserstrom. On est dans la même résidence universitaire, expliqua la petite brune qui avait alerté Sam, et qui se trouvait à présent au côté de sa camarade.
Sam prit le pouls de la jeune fille : il était faible. Elle avait la peau brûlante.
— Elle a bu, hier soir ?
— Oui, peut-être un peu. Mais elle est partie tôt. Elle devait dormir chez ses parents, et il n’y a plus de métro après minuit. En allant prendre un café, ce matin, je l’ai vue sortir de la station Foggy Bottom.
— Est-ce qu’elle a des problèmes de santé ? Un diabète, par exemple ?
— Pas à ma connaissance. Je ne l’ai jamais vue avaler de médicaments, à part de l’Advil. Mais je ne la connais pas vraiment. On habite au même étage, c’est tout.
Brooke peinait de plus en plus à respirer. Elle avait besoin d’une assistance médicale. Par chance, il y avait un hôpital de l’autre côté de la rue ; il serait plus facile de la transporter là-bas que d’appeler les secours.
— Il me faut un volontaire pour la porter, annonça Sam.
— Moi, je veux bien, proposa Reggie. Qu’est-ce qui se passe ? Il faut prévenir l’université ?
— Nous devons l’emmener aux urgences, elle a besoin d’oxygène. On s’occupera de l’université quand son état se sera stabilisé. Mes enfants, le cours est terminé !
Les étudiants quittèrent la salle en silence, la mine sombre. Quelques-uns pleuraient — la camarade de Brooke, par exemple, qui était restée debout sur les marches, visiblement choquée. Sam lui toucha le bras.
— Il faut que vous veniez avec nous. Comment vous appelez-vous ?
— Elizabeth.
— Je sais que vous vous faites du souci, Elizabeth. Mais nous avons besoin de vous pour retracer l’emploi du temps de Brooke ces derniers jours. Vous êtes d’accord pour nous suivre ?
— Oui, docteur Owens.
Quand Reggie souleva Brooke dans ses bras, celle-ci se recroquevilla contre lui en toussant. Léthargique. L’inquiétude de Sam monta d’un cran.
Alors qu’ils sortaient de l’université, des sirènes retentirent au loin. Sam fut parcourue d’un frisson. Elle avait comme un mauvais pressentiment. Une impression de déjà-vu.
Elle guida ses élèves jusqu’au service des urgences de l’hôpital George Washington, où régnait une intense activité. La salle était bondée, chose étrange à cette heure de la journée. D’habitude, le mardi matin ne correspondait pas spécialement à une période de pointe… Les urgences se remplissaient surtout la nuit, quand les gens ne pouvaient pas se tourner vers leur médecin généraliste. La nuit… royaume des bagarres et de tous les excès.
Sam tambourina sur la vitre pour attirer l’attention de l’infirmière d’accueil, qui semblait débordée.
— Asseyez-vous, on s’occupe de vous dans une minute ! lui lança-t-elle.
— J’ai avec moi une adolescente en détresse respiratoire aiguë, répliqua Sam. Elle a besoin d’oxygène.
— Mon Dieu, encore une ?
L’infirmière se leva pour ouvrir la porte.
— Entrez.
Comment ça, encore une ?
Reggie porta sa protégée dans la salle de régulation. Un seul regard sur Brooke, et l’infirmière cria :
— Brancard, oxygène, vite !
Deux secondes plus tard, un aide-soignant apparut, poussant un lit à roulettes. Reggie déposa Brooke sur le drap blanc. L’état de la jeune fille avait empiré : les yeux clos, elle haletait ; à entendre sa respiration sifflante, il y avait fort à parier qu’elle présentait des râles crépitants, premiers symptômes de l’œdème pulmonaire. Sans stéthoscope, néanmoins, Sam ne pouvait confirmer son diagnostic.
C’était rageant.
— Il va peut-être falloir l’intuber, prévint-elle. Pourquoi avez-vous dit « encore une » ?
— Vous êtes médecin ?
— Oui.
— Ce matin, on n’arrête pas de recevoir des patients qui souffrent de troubles respiratoires. Ils arrivent des quatre coins de la ville. Mais on ne connaît pas encore l’origine du problème.
L’infirmière lança un coup d’œil vers Reggie et Elizabeth, qui semblaient rongés par l’angoisse. De toute évidence, elle s’efforçait de ne pas les alarmer davantage.
— Vous deux, attendez ici, leur dit-elle. Vous, docteur, suivez-moi.
Sam se tourna vers ses étudiants.
— Ne partez pas sans moi, d’accord ?
— D’accord, docteur Owens, répondirent-ils d’une même voix.
Elle suivit l’infirmière, qui poussait le brancard vers les entrailles des urgences. L’hôpital semblait faire face à une crise majeure.
— Docteur Evans, on en a une autre ! cria-t-elle, tout en plaquant un masque à oxygène sur le visage de Brooke.
Un médecin au crâne chauve couronné de cheveux gris s’approcha pour examiner la jeune patiente, pendant que l’infirmière lui résumait rapidement ses symptômes. Lorsqu’elle eut installé le brancard dans une salle de soins, il demanda un plateau d’intubation. Bientôt, Brooke fut entourée d’une équipe médicale au grand complet qui s’agitait autour d’elle, découpant ses vêtements, insérant un tube dans sa gorge, installant une perfusion dans un de ses bras et prenant son sang dans l’autre. Brooke n’opposa pas la moindre résistance.
Sam s’écarta pour les laisser faire leur travail. Cependant, elle ne put s’empêcher de noter que les affaires de la jeune fille étaient manipulées avec une extrême précaution, et que tout le personnel soignant portait un équipement de protection renforcé.
Cela n’augurait rien de bon.
— Vous êtes malade, vous aussi ? lui demanda le médecin, dont Sam supposait qu’il était chef de service.
— Non.
— Qui êtes-vous ?
— Le Dr Samantha Owens.
— Laissez-moi vous examiner rapidement.
Il lui prit le pouls et vérifia la réactivité de ses pupilles à l’aide d’une lampe.
— Docteur en quoi ? s’enquit-il.
— Pathologie médico-légale.
Il se décida enfin à la regarder dans les yeux, un sourire aux lèvres.
— Une fille du Sud, à ce que j’entends.
— Nashville.
— Je connais, j’y ai mangé d’excellents barbecues. Vous vous sentez essoufflée ?
— Non, je n’ai aucun symptôme. Cette jeune fille est une de mes étudiantes, je donnais un cours à George Washington quand elle a fait son malaise.
— D’accord. Vous avez de la fièvre ? Des douleurs à la poitrine ? Vous toussez ?
— Non, rien de tout ça. Je vais très bien. Autant que je sache, tous mes élèves vont bien aussi, à part Brooke. Que se passe-t-il ?
— Impossible à dire. Plusieurs patients sont arrivés ici avec des signes de détresse respiratoire. Restez dans le coin, d’accord ? Et prenez un masque, au cas où. On va faire de notre mieux pour aider cette jeune fille. Vous devriez prévenir ses parents, si vous avez leurs coordonnées.
Et il la laissa plantée là. Il ne lui avait pas tout dit, Sam en était convaincue. Il avait beau adopter un ton jovial, le souci creusait des rides sur son visage. Sam enfila le masque et se laissa raccompagner dans la salle d’attente.
Reggie et Elizabeth s’étaient retranchés dans un coin, loin des tousseurs. Sam leur apporta deux masques qu’elle avait empruntés à l’infirmière.
— Tenez, mettez ça, leur dit-elle.
Ils obtempérèrent, les yeux agrandis d’effroi.
A cet instant, des bips se firent entendre un peu partout dans la pièce. Tous les téléphones s’étaient mis à chanter en même temps, y compris celui de Sam. Reggie dégaina son portable avant elle, et lui tendit l’appareil pour qu’elle puisse lire le message qui s’y affichait. Celui-ci provenait de Alert DC, le système d’alerte d’urgence de la ville :
Toutes les lignes de métro de Washington sont momentanément fermées. Veuillez suivre les informations sur vos chaînes de radio et de télévision locales.


Sam se sentit gagnée par un puissant sentiment de malaise.
— Je viens de recevoir le même message de l’université, annonça Reggie. Qu’est-ce qui se passe ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais il ne faut pas s’affoler : les services d’urgence réagissent souvent de manière excessive.
Ils savaient tous les trois qu’elle mentait. Sam avait envie de les rassurer. Car, si Reggie tenait le coup, Elizabeth semblait prête à craquer.
— Ecoutez-moi, les enfants. Avec un peu de chance, il s’agit d’une erreur, ou même d’un exercice. Ce qui est sûr, c’est que nous devons prévenir les parents de Brooke. Reggie, peux-tu appeler le président de l’université pour lui expliquer la situation ? Et toi, Elizabeth, tu n’as qu’à contacter l’étudiant élu au conseil de ta résidence universitaire. L’un ou l’autre aura forcément les coordonnées des Wasserstrom.
Reggie reçut un autre message. Puis un troisième. A chaque nouveau signal sonore, Sam sentait son cœur battre plus fort.
— C’est officiel, ils envoient tous les malades ici, murmura-t-il d’une voix altérée par l’inquiétude.
— Pourquoi ? voulut savoir Elizabeth.
— Parce que l’hôpital George Washington abrite la plus grosse unité de décontamination de la ville, répondit Sam.
Décontamination. Ce n’était vraiment pas le mot qu’elle souhaitait prononcer tout de suite. Car qui disait décontamination disait attaque biologique, voire chimique.
Donc, terrorisme.
Reggie, qui continuait de lire les communiqués à mesure qu’ils tombaient, se rembrunit soudain.
— Ce n’est pas tout… Ça se passe juste en dessous de nous.
— Comment ça, en dessous ?
— Ils pensent que tout a commencé à la station de métro Foggy Bottom.
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Foggy Bottom, qui desservait l’université George Washington et le quartier de Georgetown, à l’ouest de la ville, était la dernière station de la ligne bleue avant que celle-ci ne plonge sous le fleuve Potomac pour filer en Virginie. Située à un jet de pierre du complexe du Watergate et du Kennedy Center, et à un kilomètre et demi de la Maison Blanche, c’était aussi la station de métro la plus profonde du réseau : on y accédait par un escalator qui défiait les lois de la gravité et qui était constamment en travaux. Monter ces marches lorsqu’il ne fonctionnait pas valait bien une demi-heure de sport intensif.
Tout aurait donc commencé à Foggy Bottom… Malgré sa surprise, Sam digéra l’information très vite. Elle était préparée à ce type de situation : après le 11 Septembre, les forces de police de Nashville avaient reçu une formation théorique et pratique approfondie pour pouvoir faire face à d’éventuelles attaques. En tant que responsable du département médico-légal, Sam y avait eu droit également. Son premier réflexe fut de se demander quelle aide elle pouvait proposer.
— Restez ici, ordonna-t-elle à Reggie et à Elizabeth.
— Vous partez ?
— Je vais voir si je peux donner un coup de main.
— Docteur Owens, c’est dangereux !
— Je ferai attention, ne vous inquiétez pas. Suivez bien les instructions des médecins et des infirmières.
Sam se pressa vers la sortie. Dehors, le paysage avait radicalement changé durant les quinze minutes qu’elle avait passées à l’intérieur de l’hôpital : les voitures de police, ambulances et camions des équipes spécialisées dans la gestion des risques chimiques et biologiques encombraient la rue, gyrophares allumés, tandis que les secouristes se précipitaient vers la bouche du métro. Un périmètre de sécurité avait déjà été délimité à l’aide d’un ruban de signalisation, et les rues étaient barrées. Des techniciens vêtus de combinaisons en Tyvek et équipés d’ARI, appareils respiratoires isolants, dévalaient l’escalator à l’arrêt. Un policier interpella Sam en faisant de grands gestes en direction de l’hôpital. Le message était clair : « Fichez le camp d’ici ! »
Le seul point rassurant, c’était que tout était intact autour d’elle. Une bombe aurait pulvérisé la zone.
Il ne s’agissait donc pas d’une attaque nucléaire. Ce pouvait être n’importe quoi d’autre. Alors que son cerveau tournait à plein régime, Sam commença à ressentir des démangeaisons. Réaction psychosomatique, espérait-elle.
Un secouriste emmitouflé des pieds à la tête dans sa combinaison lui barra le passage alors qu’elle tentait de s’approcher de l’escalator. Sam devina à sa carrure que c’était un homme.
— Madame, vous étiez dans le métro ?
— Non. Que se passe-t-il ? Je suis médecin, j’ai été formée à la gestion de catastrophes. Je peux vous aider ?
— Pas avant qu’on ait vérifié votre état de santé. Allez à l’hôpital vous faire décontaminer. Ils vous garderont sans doute en observation.
— Mais j’en viens ! Je vais très bien, et je veux donner un coup de main.
L’homme secoua la tête, tout en lui montrant les portes de l’hôpital.
— Vous vous êtes exposée, vous devez donc suivre la procédure de décontamination. Dépêchez-vous, madame.
Sam se maudit intérieurement. Elle n’aurait jamais dû sortir avant que la situation ait été maîtrisée. A présent, elle était coincée. L’idée lui traversa l’esprit d’ignorer les ordres du technicien, mais cela ne servirait à rien — elle ne ferait que gêner les secouristes.
De guerre lasse, elle retourna à l’hôpital. Une longue file d’attente s’était formée dans le hall d’accueil des urgences. Le personnel médical faisait le tri entre les patients qui avaient été directement exposés à l’agent contaminant et ceux qui n’étaient pas passés par Foggy Bottom. Sam retenta sa chance auprès d’une infirmière aux cheveux gris acier et au menton pointu.
— Je suis médecin. A quel genre de toxine avons-nous affaire ?
— On n’en sait rien, ma belle. Taisez-vous et retournez dans la file, vous nous ralentissez.
Ah, ces infirmières… C’étaient partout les mêmes : dévouées aux autres, et redoutablement efficaces.
Sam priait avec ferveur pour que cette histoire ne soit qu’une énorme fausse alerte. Malheureusement, les précautions qui étaient prises tendaient à exclure cette possibilité.
Elle passa de mains en mains, fut rapidement interrogée. Quand il parut évident qu’elle n’avait pas mis le nez dans le métro et qu’elle ne présentait aucun symptôme, on l’envoya faire la queue ailleurs. Les gens rejoignaient sa file au compte-gouttes, plus excités qu’inquiets.
Que se passait-il donc ? Sam n’avait pas l’habitude d’être privée de son libre arbitre. Vu qu’elle se sentait parfaitement bien, pourquoi la retenait-on ? De toute évidence, il s’était passé quelque chose à la station Foggy Bottom. Elle voyait des patients arriver sur des brancards, leurs vêtements rapidement découpés puis jetés tandis qu’on leur installait des masques à oxygène. L’un d’eux fut intubé, après quoi les aides-soignants le lavèrent à l’eau savonneuse pour le débarrasser de la substance à laquelle sa peau avait été exposée.
Sam entendait des bribes de conversations autour d’elle, d’où ressortaient toujours les mêmes mots. « Détresse respiratoire ». « Toux ». « Brûlures oculaires ». « Poudre blanche ».
Son esprit entraîné prit aussitôt une nouvelle direction. Anthrax. Ricine. Sarin.
A l’instar de New York — et comme toutes les grandes villes —, Washington était en état d’alerte permanent face aux risques terroristes. Cela avait un avantage : ils étaient préparés à tout, ou presque. Mais les retombées d’une attaque biologique pouvaient durer des jours… Sam fouilla dans ses souvenirs. Etait-ce une date particulière, aujourd’hui ? Un anniversaire qui aurait du sens pour les auteurs de cet acte ?
Dans sa nouvelle file, elle patienta pendant dix minutes qui lui parurent durer une éternité, avant de se retrouver finalement devant le Dr Evans.
— Votre nom ?
— Dr Samantha Owens. On s’est vus il y a une heure.
Il releva la tête, surpris.
— Ah oui, exact… La fille de Nashville. Que faites-vous ici ?
— Je suis sortie pour voir si je pouvais être d’une quelconque utilité.
— Très malin, docteur. On a besoin de vous à l’arrière, pas sur le front. Vous avez des symptômes ?
— Aucun.
— Vu que vous avez pénétré dans la zone de contamination, on est obligés de vous placer en isolement. Vous n’avez qu’à surveiller tout ce petit monde, ainsi, vous pourrez nous prévenir si jamais des symptômes apparaissaient. Même s’il semble que les malades aient tous pris le métro ce matin, on préfère pécher par excès de prudence avec ceux qui se trouvaient dans les parages. Vous pouvez faire ça pour moi ? Eviter de vous attirer des ennuis ?
— Bien sûr. Qu’est-ce que je dois surveiller, en dehors des détresses respiratoires ? A quelle substance est-on confrontés ?
— On ne le sait pas encore. Les techniciens sont en train d’effectuer des prélèvements dans les tunnels. Ils ont déjà détecté la présence d’une neurotoxine qu’ils n’ont pas encore identifiée. J’ai vu trop de cas graves pour qu’il s’agisse seulement d’une fausse alerte. La bonne nouvelle, c’est qu’il n’y a pas eu de morts pour l’instant. Enfin bref, restez dans le coin. On ne va pas pouvoir vous libérer avant un moment.
— Je connais bien les risques biologiques. Je peux sûrement vous être utile, insista Sam.
— Ce n’est pas la peine. On a le meilleur service d’urgences du pays. Mais merci quand même.
Sam fut conduite dans un long couloir, où on lui demanda de s’asseoir et de patienter.
C’était insensé. Elle était coincée là, à guetter les premiers signes de toux chez ses compagnons d’infortune, alors qu’elle avait toute sa place auprès des équipes de secours… Quoi qu’il en soit, elle restait libre de réfléchir. Elle connaissait parfaitement la procédure que les techniciens étaient en train de suivre, les tests qu’ils pratiquaient. S’ils trouvaient de la poudre, ils pourraient l’analyser sur place. Si l’agent contaminant était en suspension dans l’air, la marche à suivre serait alors tout autre.
Plus elle y songeait, plus la logique de l’attaque lui échappait. Pourquoi choisir une station de métro proche d’un hôpital, qui possédait de surcroît la meilleure unité de décontamination de la région ? L’auteur avait-il été pris de remords ? Avait-il voulu laisser une chance aux pauvres innocents qu’il visait ? Des terroristes n’auraient pas fait preuve d’une telle compassion. Ils auraient perpétré leur attentat loin des hôpitaux pour faire le plus de morts possible, et ils auraient remis ça à l’arrivée des secours.
Allons, Sam, tu t’emballes. Tu ne sais même pas ce qui s’est passé. Ça peut être un incendie de produits chimiques autant qu’un attentat terroriste. Après tout, le métro était sans cesse en réparation, il y avait même des travaux en cours sur la ligne qui conduisait à l’aéroport. Il s’agissait sans doute d’un problème localisé, et les autorités ne voulaient pas prendre de risques.
Ces pensées la rassurèrent. Sam n’était pas du genre à se monter la tête — en tant que scientifique, la logique et la preuve étaient ses meilleures amies. Mais, dans le cas présent, elle se trouvait au cœur de l’action, et non à l’extérieur dans le rôle d’enquêtrice. Sans cadavre, sans sa mallette de couteaux bien aiguisés et son plateau de dissection, elle se sentait un peu perdue.
Malgré ses efforts pour penser à autre chose, les questions ne cessaient de l’assaillir. Déformation professionnelle… Combien de victimes y aurait-il ? Dans le cas d’une substance biologique ou chimique, il faudrait attendre plusieurs heures avant de savoir exactement à quoi s’en tenir. Si l’agent contaminant avait été libéré dans l’air, le nombre de morts pouvait être multiplié par dix. Il existait tellement de toxines presque impossibles à endiguer et qui ne provoquaient pas de symptômes immédiats ! Cependant, au vu de la multitude de personnes déjà touchées, Sam penchait davantage pour l’attaque chimique.
Ironie du sort, il n’y avait pas de téléviseur dans le couloir. Nul doute que les médias se déchaînaient à cet instant. Sam possédait bien un iPad, mais de première génération — impossible, donc, de chercher des informations sur Internet. Quant à son téléphone, il n’était que ça : un téléphone. Tout juste s’il pouvait envoyer des textos. Elle aurait voulu écrire un message à Reggie pour les prévenir, Elizabeth et lui, qu’on l’avait confinée, mais elle ne possédait même pas son numéro.
Et Xander qui était parti pêcher en pleine cambrousse… Jamais elle ne réussirait à le joindre. C’était une des bases de leur relation auxquelles ils tenaient tous les deux : la liberté. Sam n’était pas du genre étouffant, et Xander avait besoin d’espace. Il aimait pouvoir aller et venir sans l’informer de ses moindres faits et gestes, ce qui lui convenait parfaitement à elle aussi. Pourtant, tout de suite, elle désirait plus que tout entendre sa voix, s’assurer qu’il allait bien. Et sentir ses bras autour d’elle.
Dans le couloir, les rumeurs allaient bon train :
— On ne parle que de ça sur Twitter. Ils ne savent pas encore ce qui se passe, mais il y aurait déjà quinze morts.
— Moi, j’ai lu deux morts.
— Et moi vingt-neuf.
— Oh ! la vache ! Ils vont commander des sacs mortuaires en plus !
Sam eut l’impression de recevoir un coup de poing à l’estomac. Une seule victime serait déjà de trop. Deux, quinze, vingt-neuf… elle priait pour que ces chiffres soient faux. La plupart des toxines ne tuaient pas d’un coup ; pour preuve, des gens étaient sortis vivants du métro.
Bon sang, il fallait absolument qu’elle sache.
Fletcher.
Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? L’inspecteur Darren Fletcher, son copain de la brigade criminelle de Washington, serait en mesure de lui apporter des réponses — si toutefois il était au courant de ce qui se passait.
Sam ne lui avait pas donné de nouvelles depuis qu’elle était revenue à Washington pour enseigner ; elle espérait, en dépit du bon sens, qu’il ne lui en voudrait pas. C’est en enquêtant ensemble sur la mort de son ex-petit ami qu’ils s’étaient liés d’amitié. Fletcher aurait aimé pousser plus loin cette relation, mais il avait respecté son choix de fréquenter Xander. Plus ou moins. Disons que Sam n’avait pas voulu creuser la question.
Au bout de cinq ou six sonneries, l’appel bascula sur la boîte vocale. Ce n’était pas bon signe. Soit Fletcher refusait de lui répondre, soit il était trop occupé pour décrocher.
Sam décida d’appeler un autre contact : le Dr Amado Nocek, un des médecins légistes employés par la ville. En apprenant qu’elle voulait s’installer à Washington, Nocek lui avait proposé un poste à la morgue. Sam avait été touchée par son geste, mais, pour l’heure, elle ne se sentait pas prête à reprendre le scalpel. Elle n’était pas complètement remise des tragédies qui l’avaient frappée ; elle cherchait encore un sens à sa vie. Dans ces circonstances, son travail à Nashville était devenu un fardeau plutôt qu’un plaisir. Elle avait besoin d’exercer une activité qui n’impliquait pas un contact quotidien avec la mort.
C’est pour cette raison que l’enseignement l’attirait. Cela lui permettait de garder un contact théorique avec son métier, en attendant de pouvoir de nouveau le pratiquer.
Nocek répondit à la première sonnerie. Sa voix étrange et mélodieuse, qui mêlait un accent italien à celui de Washington, l’apaisa aussitôt.
— Samantha, quel plaisir de vous entendre ! Je suppose que vous m’appelez pour connaître la nature de l’urgence dans laquelle nous sommes plongés, et non pour un petit dîner entre amis dans votre nouvelle maison ?
Nocek ne perdait jamais de temps en préambules inutiles…
— Vous me connaissez trop bien, Amado. Je suis confinée à l’hôpital George Washington, et le personnel médical ne se montre pas très loquace.
— Je vais vous dire ce que je sais, d’après les informations que nous avons reçues : un contaminant biologique a été diffusé dans le métro, et des personnes se sont trouvées mal un peu partout en ville.
— Une idée sur la substance en question ?
— Non. Les patients présentent tous une détresse respiratoire accompagnée de toux et de fièvre. Cela peut être n’importe quoi.
— Des victimes ?
— Pas pour l’instant, mais la situation risque d’évoluer au cours de la journée. Nous sommes encore dans l’incertitude totale, Samantha. Je suis heureux d’apprendre que vous êtes saine et sauve.
A cet instant, une infirmière au visage sévère tapota l’épaule de Sam.
— Madame, je vais vous demander d’éteindre votre portable.
— Ça m’a fait plaisir d’entendre votre voix, Amado. Excusez-moi, mais je dois vous laisser. Pouvez-vous me rappeler quand vous en saurez plus ?
— Bien sûr. Portez-vous bien, ma chère amie.
Sam raccrocha, sous le regard satisfait de l’infirmière.
— Alors ? s’enquit un jeune homme assis à côté d’elle.
— Rien de concret.
Il était hors de question de répéter à un parfait étranger ce que Nocek venait de lui révéler. L’information suffirait à provoquer la panique.
— Ils vont nous laisser sortir de là, un jour ?
— Je l’espère. Mon ami m’a certifié qu’il n’y avait aucun décès confirmé. C’est déjà une bonne nouvelle. Après tout, il s’agit peut-être d’une fausse alerte. Parfois, dans les situations de stress, les gens déclarent des maladies qu’ils couvaient déjà depuis un moment.
Sam se détourna et fixa le sol devant elle.
Ce n’était pas ainsi que sa nouvelle existence était censée démarrer. Mais était-il seulement possible de tout recommencer à zéro ? Comment peut-on mesurer la douleur que l’on a subie, et savoir ce qui est approprié et ce qui ne l’est pas ? Deux ans et demi plus tôt, Sam avait perdu son mari et ses jumeaux lors des inondations de Nashville. Elle y avait aussi laissé une partie d’elle-même. En arrivant à Washington, elle n’avait été qu’une coquille vide, un fantôme qui survivait par habitude. Puis elle avait croisé le chemin de Xander, qui l’avait ramenée au pays des vivants.
Sam se demandait sérieusement si elle n’avait pas la poisse. Sa vie à Nashville avait été détruite, et voilà que la ville dans laquelle elle avait trouvé refuge était la cible d’un attentat…
Elle n’avait plus qu’à espérer que les dégâts resteraient minimes.
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Une heure passa. Sam commençait à perdre patience lorsque l’infirmière de l’accueil apparut dans le couloir.
— Tout le monde va bien ?
Concert d’affirmations.
— Vous pouvez partir. Mais, au moindre symptôme inhabituel, revenez immédiatement. Et gardez vos masques jusqu’à ce que vous soyez rentrés chez vous.
Sam avait hâte de s’échapper. Si on l’avait retenue une minute de plus, elle n’aurait répondu de rien. Et craquer devant des étrangers n’était pas franchement approprié.
Ils quittèrent l’hôpital par les portes des urgences, où un couloir avait été créé pour leur faciliter le passage. Sam chercha ses étudiants dans la foule, en vain. Avec un peu de chance, ils avaient été libérés bien avant elle.
Dehors, la scène avait encore changé depuis sa dernière expédition avortée. Le soleil d’été cognait dur sur l’asphalte, des flaques de chaleur miroitaient en surface. Les camions de télévision avaient remplacé les ambulances, mais il restait encore quelques véhicules des équipes de décontamination garés le long du trottoir.
En rallumant son téléphone dans la rue, Sam découvrit deux messages de Fletcher :
J’ai vu que tu avais appelé. Je suppose que tu te demandes ce qui se passe. Rappelle-moi. 


Le second était plus abrupt : 
Qu’est-ce que tu fous, Owens ?


Sam sourit. Il s’inquiétait pour elle, c’était adorable de sa part… Fletcher était un type bien. Mais pas son genre, voilà tout.
Elle marcha jusqu’à Twenty-Third Street et s’assit sur un banc pour rappeler son ami, qui décrocha aussitôt.
— Alors, tu étais où ?
— A l’hôpital, maman. Une de mes étudiantes est tombée malade et il a fallu l’emmener aux urgences. J’ai dû rester là-bas à cause des procédures de décontamination. On m’a laissée dans un couloir pendant deux heures, avec interdiction d’allumer mon portable.
— Tu vas bien ?
— Très bien. Qu’est-ce qui se passe ? J’ai eu Amado au téléphone, il m’a dit…
Sam jeta un coup d’œil autour d’elle, avant de baisser la voix.
— … il m’a dit que c’était une attaque biologique.
— On n’en sait rien. C’est un foutoir sans nom. Des gens qui tombent malades partout, impossible de trouver l’origine du problème, la ville entière en alerte. Le département de la Sécurité intérieure a relevé le niveau de la menace terroriste. Ils sont sur les dents.
— J’imagine. Qu’est-ce que je peux faire pour aider ?
— Rien ! s’exclama Fletcher, horrifié par cette idée.
— Je ne vais quand même pas rester là à me tourner les pouces ! répliqua-t-elle d’un ton vexé.
— Bien sûr que si. Tu vas même rentrer chez toi et ne plus bouger. Il faut que j’y aille, je te rappellerai plus tard. Ne te mêle pas de ça, Sam. Laisse-nous faire notre boulot. C’est notre ville, on sait comment gérer ce genre de situation.
Sur ces mots, il raccrocha. Sam bouillait littéralement. Une fois de plus, on la congédiait comme une vulgaire civile. Sans compter que Washington était aussi sa ville, à présent.
Après avoir fourré rageusement le téléphone dans sa poche, elle se remit en marche. En temps normal, il lui aurait fallu un quart d’heure pour rentrer chez elle ; aujourd’hui, les trottoirs étaient bondés, et la circulation tout bonnement infernale.
Si furieuse fût-elle, Sam n’oubliait pas qu’elle ne travaillait plus avec les forces de l’ordre. C’était elle qui l’avait choisi et, jusque-là, elle pensait être satisfaite de son choix. Mais voilà qu’elle se retrouvait de nouveau dans le rôle de la victime impuissante, sans aucune prise sur le cours de son destin… Elle éprouva un besoin urgent de se laver les mains, qu’elle assouvit avec une goutte de gel antibactérien.
Au rond-point de Washington Circle, elle tourna à gauche dans Pennsylvania Avenue et suivit la foule privée de métro. Chacun regagnait ses pénates à pied. Dieu merci, elle portait des sandales. En talons hauts, le trajet aurait été rude. C’était une belle journée, chaude et ensoleillée, sans l’humidité habituelle qui saturait l’air de Washington du mois de mai au mois de septembre. Autour d’elle, les gens téléphonaient à leurs proches, racontant avec un mélange de peur et d’excitation comment ils avaient échappé de peu au danger, sans savoir exactement lequel. La nervosité et l’angoisse étaient palpables dans les rues.
La peur de l’inconnu. La peur de rentrer chez soi et de découvrir qu’un proche, quelqu’un qui vous est cher, fait partie des blessés. Ou pire.
Sam se rappelait parfaitement cette sensation lors des attentats du 11 Septembre, les heures d’incertitude, les téléphones qui sonnent dans le vide, les bulletins d’informations cauchemardesques, comme si Hollywood avait décidé d’installer ses studios à Manhattan et Washington, le temps de quelques scènes d’action horrifiantes. Sam avait perdu plusieurs amis, ce jour-là : deux qui se trouvaient dans les tours au moment où elles s’étaient effondrées, et un à bord de l’avion qui s’était écrasé sur le Pentagone.
Une seule victime, c’était déjà trop.
Elle arriva chez elle à plus de 14 heures. Quatre heures s’étaient écoulées depuis le malaise de Brooke dans l’amphithéâtre. Quatre heures interminables. Sam était épuisée, elle rêvait de prendre une longue douche chaude en attendant que Xander soit de nouveau joignable.
Alors qu’elle insérait sa clé dans la serrure, elle se figea. La porte était ouverte. L’avait-elle fermée à clé, ce matin, en partant ? Bien sûr qu’elle l’avait fermée. Elle n’oubliait jamais ce genre de choses.
Dans sa tête, la voix de sa meilleure amie, Taylor Jackson, lieutenant à la brigade criminelle, lui enjoignit de faire demi-tour et d’appeler la police. Sam l’ignora. Il existait une raison parfaitement légitime pour que sa porte d’entrée soit ouverte. C’était juste le timing qui ne collait pas. Elle tourna la poignée et poussa la porte du pied.
— Xander ?
— Sam !
En le voyant débouler de la cuisine, elle fut une fois de plus frappée par sa beauté virile, malgré les rides d’inquiétude qui lui barraient le front. Ses yeux sombres s’arrimèrent aux siens tandis qu’il la rejoignait en deux grandes enjambées pour la serrer dans ses bras.
— Je me suis fait un sang d’encre… Tu ne répondais pas au téléphone.
Sam se laissa enlacer, savourant la chaleur de sa peau à travers son T-shirt, l’odeur propre et boisée qui se dégageait de lui, la façon dont elle faisait tout juste le tour de son torse musclé. Xander avait pris une douche récemment : ses cheveux bruns étaient encore humides.
— Que fais-tu là ? lui demanda-t-elle en s’écartant de lui.
Pour toute réponse, il l’embrassa, avec une telle douceur qu’elle en oublia presque les événements de la matinée. Presque.
Lorsqu’il la relâcha, elle leva les yeux vers lui en souriant. Xander la dépassait de dix bons centimètres. Elle se sentait fragile et toute petite, en comparaison.
— Je retente ma chance : que fais-tu là, Xander ? Non pas que je m’en plaigne, mais je te croyais à la pêche.
Il passa un bras autour de ses épaules et l’entraîna vers la cuisine.
— J’ai fait du thé, il doit être encore chaud. Je suis bien allé à la pêche, mais mon client m’a fait faux bond. Comme ça ne mordait pas, j’ai décidé de retourner à la civilisation et de relever mes e-mails. C’est là que j’ai appris qu’il y avait eu un attentat. Je suis venu ici tout de suite, et j’ai essayé de t’appeler. Pourquoi tu n’as pas répondu ?
Sam sortit son portable de sa poche. L’écran était noir.
— Oups… Plus de batterie.
— Il est vraiment pourri, ce téléphone.
— Il est vraiment vieux, surtout. Je devrais peut-être remplacer la batterie. En dehors de ça, il fait très bien son boulot.
Xander reprit son air grave.
— Alors, qu’est-ce qui se passe ?
— Je ne sais pas encore. Fletcher m’a envoyée balader, et Nocek affirme qu’il n’y a pas eu de victimes pour l’instant. La seule certitude, c’est qu’il s’agit d’un agent biologique. Qu’est-ce qu’ils disent, aux infos ?
— Tout un tas de trucs contradictoires. Je suis tellement soulagé que tu sois rentrée ! Je me suis fait du souci. Tu es sûre que ça va ?
Sam savait à quoi il faisait référence. Depuis les inondations qui lui avaient arraché sa famille, les événements comme celui d’aujourd’hui avaient tendance à l’ébranler. Les catastrophes naturelles — crues, tornades, ouragans, incendies — alimentaient son angoisse et faisaient resurgir son besoin obsessionnel de se laver les mains. Parfois, elle restait éveillée toute la nuit, à regarder la chaîne météo. Comme si l’immersion était le seul remède pour dépasser sa peur. Laisser courir des mygales sur son bras quand on a une phobie des araignées. Prendre l’avion le plus souvent possible lorsqu’on redoute ce moyen de transport. Regarder des images de cataclysmes quand on craint qu’une inondation ne vienne de nouveau dévaster sa vie.
Ce n’était pas forcément très sain, mais cela marchait, dans son cas. Xander, au contraire, évitait scrupuleusement tout ce qui pouvait lui rappeler son passé tourmenté. Il ne comprenait pas ce besoin de revivre les épreuves d’hier. De se punir à travers la douleur des autres. Xander avait servi de nombreuses fois en Irak et en Afghanistan, il avait vu des choses que Sam ne pouvait imaginer même dans ses pires cauchemars. Il avait perdu des amis. Passé des nuits sous le feu de l’ennemi, des jours à sillonner des routes piégées, des semaines à marcher dans le désert sans savoir s’il vivait ses derniers instants. Après avoir quitté l’armée, il s’était planqué dans la montagne, loin de tout et de tout le monde. Jusqu’à l’arrivée de Sam.
On pouvait dire qu’ils étaient faits pour être ensemble… Aussi abîmés, aussi désespérés l’un que l’autre. Et aussi seuls.
Sam réfléchit à la question qu’il lui avait posée. Allait-elle bien ? Bizarrement, l’envie de se laver les mains ne l’avait effleurée que quelques fois dans la journée. Elle se sentait même plutôt excitée. C’était sans doute bon signe.
— Sans mentir, ça va, répondit-elle. Moi aussi je me suis inquiétée pour toi. Je suis vraiment contente que tu sois là.
Elle se servit une tasse de thé, puis ils s’installèrent dans le salon, où Xander avait déjà allumé la télévision. Toutes les chaînes étaient en édition spéciale. Par son expérience des situations d’urgence, Sam savait que la moitié des informations étaient fausses, et que l’autre moitié changerait cinquante fois avant la fin de la journée. Comme il fallait s’y attendre, ils n’apprirent rien de plus que ce quelle ne connaissait déjà.
Pendant qu’elle passait de chaîne en chaîne, Xander surfa sur Internet. En tant qu’ancien ranger, il possédait son propre réseau de contacts. Chaque fois que les journalistes révélaient un nouvel élément, Xander le confirmait ou l’infirmait, selon ce qu’écrivaient ses compagnons de l’armée dans leurs forums de discussion.
A 17 heures, quelques certitudes se dessinaient enfin : un individu avait libéré une toxine dans le métro de Washington ; cette toxine causait des détresses respiratoires ; et deux personnes étaient décédées. Pour l’instant, les spécialistes avaient écarté le sarin et la ricine, qui auraient provoqué des symptômes différents. Les tests prenaient du temps, mais l’anthrax figurait en tête de liste des suspects.
De quoi donner la chair de poule.
Jugeant qu’elle en avait assez entendu, Sam retourna dans la cuisine pour préparer le dîner. Alors qu’elle s’apprêtait à laver une laitue, le téléphone se mit à sonner. Le numéro de Fletcher s’affichait à l’écran. Elle décrocha, en tentant d’ignorer les battements de son cœur, qui s’étaient soudain accélérés.
— Tout va bien, Fletch ?
— Non, Sam, j’ai besoin de toi. Je passe te prendre dans cinq minutes. Attends-moi dehors, on n’a pas beaucoup de temps.
— Besoin de moi pour quoi ? demanda-t-elle.
Mais il avait déjà raccroché.
Sam replaça le combiné sur sa base et rentra la salade au réfrigérateur.
— Alors, du nouveau ? s’enquit-elle en rejoignant Xander dans son bureau.
— Non. Toujours les mêmes conneries : spéculations et discours alarmistes à la pelle. Personne n’a la moindre idée de ce qui nous est tombé dessus.
— Je dois repartir, Fletcher vient d’appeler. Il passe me chercher dans cinq minutes.
Xander fit rouler son fauteuil en arrière.
— Pour aller où ?
— Je n’en sais rien. Il m’a juste dit qu’il avait besoin de moi.
— Je peux t’accompagner ?
— J’ai peur d’en avoir pour un moment. Il avait l’air complètement débordé. Peut-être qu’il leur faut des mains supplémentaires…
— Pour seulement deux morts ?
— Xander, je ne sais pas ce qu’il veut, même si j’imagine que ça a un rapport avec mon scalpel. Viens attendre dehors avec moi, on verra bien. Je suis sûre que Fletcher nous expliquera tout.
Elle attrapa son sac à main et son téléphone, qu’elle avait mis à recharger, prit un pull léger pour le cas où le temps changerait, puis descendit les marches du perron avec Xander. Elle appréciait qu’il ne lui reproche pas son départ précipité avec un autre homme que lui. Xander savait qu’il occupait une place particulière dans sa vie, une place qu’il ne partageait avec aucun autre.
Ils n’attendirent pas longtemps : au bout de quelques minutes, Fletcher s’arrêta devant eux dans un crissement de pneus.
— En voiture, doc ! lança-t-il par la fenêtre ouverte. On doit filer.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Sam, penchée au-dessus de la portière.
Fletcher lança un coup d’œil vers Xander, qui attendait derrière elle. Son visage se contracta imperceptiblement.
— Secret défense.
— Oh ! je t’en prie ! Il a le droit de savoir.
— Désolé, mais l’ordre vient d’en haut. Tu pourras l’appeler plus tard. En attendant, grouille-toi, je suis sérieux.
Sam se tourna vers Xander, qui fronçait les sourcils.
— Je te tiens au courant, c’est promis. Ne te fais pas de souci pour moi.
Elle déposa un rapide baiser sur ses lèvres et monta en voiture avant qu’il ait eu le temps de protester.
A peine avait-elle refermé la portière que Fletcher repartit sur les chapeaux de roues. Sam boucla hâtivement sa ceinture.
— Bon sang, Fletch, tu vas m’expliquer ce qui se passe ?
Il répondit sombrement, sans détacher son regard de la route.
— Leighton, le sénateur, est mort.
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Sam connaissait à peine le nom de Leighton. Lorsqu’elle avoua son ignorance à Fletcher, il laissa échapper un rire amer.
— Tu dois être la seule personne de Washington à ne pas savoir qui est Peter Leighton… C’est le président du Comité des forces armées au Sénat. Il a été élu sénateur de l’Indiana à quatre reprises, c’est un démocrate, connu pour être une vraie colombe. Ça fait des années qu’il s’attaque à l’armée en proposant des lois de réduction des dépenses, en fermant des hôpitaux pour vétérans, la totale. Mais récemment il a retourné sa veste. Il a rédigé un projet de loi de finances qui prévoit d’allouer plus d’argent à l’armée. Un revirement énorme, qui lui a valu beaucoup de critiques.
— Ça y est, je le remets. Xander ne l’aime pas beaucoup.
— Je ne vois vraiment pas pourquoi, ironisa Fletcher.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé, alors ?
— Il s’est effondré dans son bureau au Capitole, il y a deux heures. Détresse respiratoire. Il était déjà mort à l’arrivée des secours, mais ils l’ont quand même emmené à l’hôpital George Washington. Le décès a été déclaré là-bas il y a une demi-heure.
— Et où est-ce qu’on fonce comme ça ?
— A la morgue. Nocek veut que tu l’aides à pratiquer l’autopsie.
— Pourquoi moi ?
Fletcher lui coula un regard en biais.
— Je lui ai peut-être suggéré l’idée, en fait.
— Je suis flattée. Mais, encore une fois, pourquoi ?
— Parce qu’il y a quelque chose qui cloche dans la mort de Leighton. Il faut aller vite, et j’ai besoin de ton regard impartial. Je n’en dirai pas plus.
— Ça ne te va pas de faire des mystères, Fletch.
— Je te demande juste de me faire confiance, OK ?
— Est-ce qu’il était dans le métro, ce matin ?
— Pas confirmé.
— Bon sang, on dirait Xander quand il ne veut pas me répondre ! Je dois me contenter de grognements monosyllabiques. Comment veux-tu que je fasse mon boulot si tu ne me donnes pas plus d’infos ?
Fletcher poussa un soupir.
— Pour l’instant, les analyses de la qualité de l’air n’ont rien donné. On sait au moins que ce n’est pas de la ricine, ni du sarin, ni de l’anthrax. Plus de deux cents personnes sont tombées malades, et on a deux décès confirmés en dehors de Leighton. Les victimes se trouvaient dans le métro, tôt ce matin ; on pense qu’elles ont été exposées directement à la toxine, peu après que celle-ci a été libérée. Mais le bilan pourrait s’alourdir : quelques personnes ont été plongées dans un coma artificiel, et d’autres sont dans un état critique. Il faut absolument identifier l’agent contaminant pour pouvoir administrer le bon traitement aux malades.
— Dans ce cas, je devrais aussi autopsier les autres victimes, non ?
— Nocek s’en est déjà occupé, il a envoyé tous les prélèvements au labo. Leighton est un cas à part.
— Comment ça ?
— Fais-moi confiance, répéta Fletcher.
Ils filaient à présent le long de Constitution Avenue, en direction du Capitole. Même en temps de catastrophe, la vue était splendide. Les lumières de la ville brillaient sur les trottoirs déserts. A chaque coin de rue, des policiers montaient la garde, armés jusqu’aux dents. Un calme sinistre régnait dans le quartier.
Sam n’avait jamais traversé Washington aussi vite. Fletcher avait allumé son gyrophare et ignorait tous les feux rouges. Un pressentiment la tenaillait : ce qui se passait allait bien au-delà de la mort d’un représentant au Congrès.
*  *  *
Les locaux de la morgue étaient aussi ternes et défraîchis que lorsque Sam avait été forcée d’y mettre les pieds trois mois plus tôt, pour pratiquer une seconde autopsie sur son ex-petit ami, Edward Donovan. Le meurtre de Donovan l’avait conduite tout droit à Xander, principal suspect de la police au moment des faits. Tout s’était bien terminé, mais elle n’avait plus manié le scalpel depuis.
Serait-elle rouillée ? Prise d’une envie irrésistible de se laver les mains ? Ou de s’enfuir en courant devant l’insupportable immobilité du mort ?
Il était agaçant de ne pas savoir comment elle réagirait. Cette ignorance la rendait nerveuse. Et la nervosité déclenchait chez elle un tas de tics embarrassants, plutôt démoralisants.
Avant les inondations, Sam n’était pas comme ça. Certes, elle ne s’était jamais considérée comme une femme forte — ce rôle revenait plutôt à Taylor —, mais elle se voyait au moins comme quelqu’un de pondéré, de fiable et de rationnel. Un médecin légiste compétent, ni plus ni moins. Déjà à l’époque, elle ne brillait pas par sa sociabilité : ses vrais amis se comptaient sur les doigts d’une main. Mais, ces amis-là, elle les avait systématiquement repoussés depuis qu’elle avait perdu son mari et ses deux enfants, et leur absence lui faisait mal aujourd’hui.
Bon sang, Sam, ressaisis-toi. Pleurer sur ton sort alors qu’un homme vient de mourir…
Elle secoua la tête pour dissiper les brumes de la mélancolie, avant de suivre Fletcher à l’intérieur de la morgue. Ils furent accueillis par un petit bout de femme aux yeux verts pétillants.
— Inspecteur Fletcher, docteur Owens ? Je suis Leslie Murphy, enquêtrice médico-légale. Le Dr Nocek vous attend. Les journalistes ne sont pas encore arrivés, mais cela ne saurait tarder.
Surprise, Sam se tourna vers Fletcher.
— Tu as réussi à tenir la presse à distance ?
— Je t’avais dit que c’était classé secret défense.
— Dans ce cas, ne perdons pas de temps.
— Très bien, madame. Veuillez me suivre, intervint Leslie.
— Je vous en prie, appelez-moi Sam.
La jeune femme lui lança un sourire par-dessus son épaule.
— Et moi c’est Murphy. Il n’y a que ma mère qui m’appelle Leslie.
— Entendu.
Les portes s’ouvrirent sur le couloir qui menait à la salle d’autopsie. Sam fut rassurée : elle se sentait à l’aise, détendue. Chez elle.
Un instant plus tard, ayant enfilé blouse et gants, elle pénétra dans son sanctuaire personnel.
Les odeurs étaient toutes là, brassées par l’air froid et stérile que la ventilation soufflait dans la pièce : le parfum tiède et musqué du sang — celui, légèrement carné, des corps ouverts. Quelques notes métalliques provenant des tables et des balances en inox, étouffées par la puissante odeur des marqueurs sur les tableaux blancs. Les effluves de Javel et de formol, aussi. Le lino usé et la sueur.
Tels étaient les arômes naturels d’une salle d’autopsie, aussi réconfortants pour Sam que ceux d’un bouquet de roses dans un vase.
Elle entendit Fletcher jurer dans sa barbe. En suivant son regard, elle comprit aussitôt. Au fond de la pièce, un petit garçon était étendu sur une des tables, dans toute la rigidité de la mort. Huit ans, peut-être neuf. Un silence la traversa, comme une prière. Son propre fils n’ayant pas vécu au-delà de sa deuxième année, elle ne pouvait pas le reconnaître dans ce garçonnet à la tignasse brune et à la peau blanche comme le marbre, encore exempte de lividités.
— Une bien triste histoire, indiqua Nocek. Il a été renversé par une voiture alors qu’il faisait du vélo. Pas de casque, traumatisme crânien. Les médecins l’ont débranché hier soir. On ne fera qu’une autopsie partielle, vu qu’il n’y a aucun doute sur l’origine du décès.
L’autopsie partielle consistait à pratiquer un examen externe du corps, effectuer quelques radios et prélever un échantillon d’humeur vitrée et de sang. Pas d’ouverture, donc. C’était déjà ça.
Sam réprima une bouffée de colère. Malgré son cerveau endommagé, ce garçon avait des organes intacts, parfaitement viables, et pourtant sa famille avait refusé que sa mort permette à d’autres de vivre… Cela dit, qui était-elle pour juger l’attitude des autres ?
Elle se détourna de cette triste vision et posa une main sur l’épaule de Fletcher, dans un geste de réconfort. Son fils à lui était encore vivant.
— Je suis prête, annonça-t-elle. Où est Leighton ?
— On l’a séparé des autres. Suivez-moi.
Nocek les guida vers une porte située à droite de la salle principale.
— Avant d’entrer, je vais vous demander de prendre quelques précautions supplémentaires : doublez vos masques et ne les retirez sous aucun prétexte. Nous avons mis en place une ventilation spéciale dans cette pièce. Nous ne savons pas encore à quel danger nous sommes exposés.
Sam se lava soigneusement les mains une seconde fois, bien qu’il y eût peu de risques qu’elle transmette ses germes au mort. Dans une situation comme celle-ci, la prudence était de mise. Il fallait éviter toute contamination croisée qui fausserait les résultats de l’enquête. Pour faire bonne mesure, elle enfila une combinaison protectrice renforcée, guère confortable, certes, mais nécessaire.
Lorsqu’ils furent tous dûment équipés, ils entrèrent dans la salle réservée aux corps en état de décomposition — dans tout institut médico-légal qui se respectait, ceux-ci étaient autopsiés séparément. Les effluves naturels qui émanaient d’un cadavre frais n’étaient pas particulièrement agressifs pour le système olfactif, surtout lorsqu’on y était habitué. Dans le cas des « décomposés », c’était une autre histoire… En les conservant à part, on gardait intacte la chaîne de traçabilité des preuves ; des précautions spécifiques pouvaient être prises ; et on avait ainsi la possibilité d’isoler les mouches, qui avaient la sale manie de coloniser les cadavres. « Tu es poussière, et tu retourneras à la poussière. » Mais, avant cela, tu te feras dévorer par les diptères, les asticots et les larves… Sam connaissait plusieurs entomologistes qui ne vivaient que pour les corps décomposés.
Elle nota la présence de quelques mouches desséchées près de la bonde d’évacuation, sous la table en inox. De jeunes sujets qui n’avaient pas trouvé de quoi se nourrir. Plutôt banal. Elle préféra concentrer son attention sur l’homme allongé devant elle. La cinquantaine, cheveux gris argent, environ un mètre soixante-quinze, entièrement nu. C’est là que ça commençait à devenir intéressant : il avait la peau aussi glabre que celle du garçon de huit ans dans la salle voisine.
Sam fit le tour du corps pour s’imprégner des détails. Le torse présentait les traces classiques d’une tentative de réanimation. La chair, d’une consistance pâteuse, marquait facilement, signe d’un œdème excessif. Les cavités de la bouche et du nez étaient rouges et irritées, la gorge légèrement ulcérée. L’hémorragie pétéchiale, visible dans les yeux bleuâtres, confirmait une mort violente.
Sam observa de plus près les jambes, l’entrejambe et le torse de Leighton, passa l’index le long d’un mollet. Partout, les poils avaient à peine eu le temps de repousser. Elle avait rarement vu un homme à ce point préoccupé par sa pilosité.
— Il se rasait entièrement, et régulièrement, fit-elle remarquer à voix haute. Vous savez pourquoi ?
Comme Fletcher et Nocek restaient muets, elle commença à entrevoir la raison pour laquelle on l’avait priée de pratiquer cette autopsie : l’affaire exigeait une discrétion absolue.
— C’était quoi, son truc ?
— On ne sait pas précisément, répondit enfin Fletcher. Il y a des rumeurs qui courent sur lui depuis des années, mais rien de très concret. Quelques filles de la rue ont peut-être mentionné en passant que Leighton aimait essayer leurs affaires. Leurs sous-vêtements, surtout.
— Ça me semble plutôt inoffensif. Et ça ne ferait pas de lui le premier travesti au gouvernement.
— Et certains garçons ont peut-être dit qu’il aimait bien filmer leurs ébats.
Sam croisa le regard de Fletcher.
— Un travesti bisexuel ? Quelqu’un a mis la main sur les films en question ?
— Pas à ma connaissance. On dit aussi que ça lui est arrivé d’aller un peu trop loin, par le passé.
— C’est-à-dire ?
— Strangulation jusqu’à l’évanouissement. Partenaires à qui il demandait de faire le mort. Ce genre de choses.
— C’est quand même très précis, pour de simples rumeurs, lâcha Sam.
— Ecoute, ce type n’était pas n’importe qui. Un ancien pacifiste devenu fervent partisan de l’armée, qui cherchait des financements de tous les côtés. Accessoirement, c’était aussi un vétéran décoré, et son fils a servi en Afghanistan. Leighton envisageait de se présenter à la présidentielle. Si ses penchants sont révélés au grand public, ça pourrait nuire à tout un tas de gens. Tu comprends ?
— Ce type aimait la contradiction, c’est tout.
— Sam…
— C’est bon, j’ai compris. Mais pourquoi tout ce secret autour de son autopsie ?
— A cause d’un message qu’il a reçu sur son téléphone. Son secrétariat nous en a fait part il y a une heure.
Fletcher sortit un bloc-notes de sa poche et lut le texte mot pour mot.
Cher petit pervers,
Tu t’en es pris aux mauvaises personnes.
L’attentat d’aujourd’hui, c’est ta faute, connard.
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Washington DC
Alexander Whitfield
Xander n’aimait pas attendre, quand bien même il en avait l’habitude. Depuis qu’il avait quitté l’armée, trois ans plus tôt, il vivait selon ses propres règles, s’inscrivant ainsi dans la droite ligne de l’éducation qu’il avait reçue de ses parents. Anciens hippies adeptes de la vie en communauté, ceux-ci avaient suivi la mode excentrique de leurs amis en baptisant leur fils Alexander Moonbeam. Dès qu’il en avait eu la possibilité, ce dernier avait entrepris les démarches nécessaires pour retrouver un prénom normal, si bien qu’il était à présent connu de l’administration sous le nom d’Alexander Roth Whitfield.
Et en lieu et place de Moonbeam, que ses parents continuaient d’utiliser, il se faisait appeler Xander.
Du temps de son grand-père, un joyeux salopard, les Whitfield dirigeaient une entreprise audiovisuelle. Le père de Xander avait eu l’audace de refuser la place que son paternel lui gardait au chaud pour épouser une jeune femme, Sunshine, à qui il s’était empressé de faire deux enfants, Xander et sa sœur Yellow. Alors que Xander était encore un bébé, la petite famille avait quitté San Francisco pour aller s’installer dans une ferme à Dillon, dans les montagnes du Colorado. Scolarisé à domicile, avec la forêt pour cour de récréation, Xander s’était vite révélé un enfant prodige. Ses parents avaient été furieux lorsqu’il s’était engagé dans l’armée au lieu de s’inscrire à l’école de musique de Juilliard. Pacifistes convaincus, ils s’étaient demandé où ils avaient péché pour que leur fils choisisse une voie aussi radicalement différente de la leur. Ils lui souhaitaient une vie de plaisir, d’amour et de sécurité ; Xander avait foncé tête baissée dans la direction opposée.
A dix-huit ans, il n’avait pas su leur expliquer que fumer de l’herbe, prendre du LSD et chercher le sens universel de la vie dans les volutes chatoyantes d’un trip coloré, ça ne l’intéressait pas. Il n’avait pas envie non plus de cultiver des légumes bio ni de fabriquer des draps de chanvre. Il voulait voir le monde. Il se sentait une dette envers le pays qui lui avait donné la liberté de choisir. Yellow avait fait honneur à ses parents en ouvrant une boutique ésotérique à Modesto, en Californie, où elle vendait leurs produits naturels. Xander, lui, préférait jouer avec les armes.
Démonter un fusil d’assaut les yeux bandés l’apaisait tout autant que maîtriser une pièce de Chopin. Il savait qu’il était différent. Qu’il avait quelque chose de spécial. Quelque chose en plus, que ses commandants appelaient courage, intelligence, instinct ; que les psychiatres de l’école avaient qualifié de génie ; et qui, pour ses parents, n’était rien de moins qu’un don.
Xander voyait simplement cela comme la capacité de distinguer le bien du mal, et d’employer ses talents à faire ressortir l’incroyable beauté du monde. Sous ses doigts, le piano exécutait 8 400 accords, dont chacun, associé aux autres, racontait sa propre histoire aux possibilités infinies. Les balles avaient le même pouvoir, pour peu que l’on sache s’en servir.
Xander avait atterri volontairement dans l’infanterie. Il aurait pu devenir pilote, mais la préparation lui avait paru trop lourde — sans compter qu’il préférait combattre au sol plutôt que de suivre l’action d’en haut. Il avait toutefois commencé la prestigieuse formation de pilote d’Apache, les hélicoptères d’attaque, avant de rejoindre l’école des tireurs d’élite dès qu’une place s’était libérée. Il avait dix-neuf ans à l’époque, et une furieuse soif d’apprendre tout ce que l’armée était prête à lui enseigner.
Rangers, troupes aéroportées, tireurs d’élite, spécialistes en démolition — Xander voulait tout essayer. L’univers militaire était tellement différent du monde dans lequel il avait grandi ! Tellement structuré, tellement formel… Il fallait suivre des règles, et cela lui réussissait. Elève brillant, il s’était attiré le respect et l’attention de ses supérieurs, ce qui avait nourri d’autant plus son désir de progresser. Mais il avait veillé à ne pas trop briller quand même, pour garder des amis. S’il n’avait pas fait le choix de rester un simple soldat, il aurait pu aller très loin.
Les années avaient légèrement émoussé son enthousiasme. Parvenu au grade d’adjudant, Xander était parti sans le moindre regret. Certes, l’armée l’avait façonné en tant qu’homme et en tant que combattant, mais elle avait changé. Elle s’était transformée en terrain de jeu politique où ses compétences et celles de ses camarades n’étaient plus mises à profit. Une guerre mal gérée, la faute capitale commise par un officier qu’il respectait, les conditions difficiles dans le désert, où il devait se battre pour obtenir trois fois rien pour ses hommes… Tout cela l’avait rendu amer. La mort de son copain Perry Fisher, que tout le monde surnommait « King », avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Plus jamais l’armée n’aurait cet éclat qu’elle avait eu pour lui au début. Xander avait remballé ses affaires et ses médailles, et il était bien vite rentré chez lui.
Aujourd’hui, les autres étaient tous morts. Il était le seul survivant de cette unité soudée, et l’absence de ses frères d’armes l’affectait durement. De retour dans le monde civil, il s’était trouvé un coin tranquille dans les montagnes, loin de sa famille et de ses amis, pour vivre de la terre. Enfin une décision que ses parents comprenaient.
La forêt Savage River se montrait généreuse avec lui. Xander pêchait et chassait, cultivait des légumes et des herbes, cueillait des fruits dans les arbres des alentours. Pour se distraire, il regardait le vent agiter les branches, et il n’avait qu’à observer le soleil et la lune pour se repérer dans le temps. Il était heureux, tout seul ; il se sentait en sécurité.
Depuis qu’il avait été entraîné à tuer, à ôter des vies sans le moindre état d’âme, il éprouvait le besoin de se repentir. Une blague que ses hommes affectionnaient : « Qu’est-ce qu’on ressent quand on tue un terroriste ? Le recul de l’arme. »
Se repentir n’était pas le mot. Se recalibrer, plutôt. Xander était un homme dangereux, il en avait conscience. Il fallait que son esprit se réajuste à une réalité où la menace ne planait pas partout, où il n’était pas nécessaire de dormir avec le doigt sur la détente.
Il avait encore du chemin à faire.
Et, un beau jour, Samantha était apparue dans sa vie, mettant son monde sens dessus dessous.
Cette femme l’avait sauvé. Xander avait beau détester les circonstances dans lesquelles ils s’étaient rencontrés, il ne pouvait nier le lien qui s’était presque immédiatement établi entre eux. Les phéromones, peut-être. Ou deux âmes sœurs qui se reconnaissent. Quoi qu’il en soit, quelque chose chez elle le faisait chanter à l’intérieur.
Il avait pourtant fréquenté d’autres femmes avant Sam. Pas beaucoup, car l’acte sexuel restait sacré pour lui — une autre anomalie qu’il avait développée en dépit d’une éducation très libérale, où le sexe et la nudité étaient aussi naturels que la course du soleil dans le ciel. Mais il avait eu suffisamment d’expériences pour savoir faire la différence entre le désir et l’amour. Et lorsqu’il pensait à Sam, si belle, si brillante, si dévouée, Xander comprenait enfin comment son père avait pu abandonner sa vie et son héritage pour une femme.
Sam l’avait ramené d’entre les presque morts, à une époque où il peinait de plus en plus à trouver de la splendeur dans ce monde, et où son âme s’étiolait par manque de sentiments. Il était prêt à tout pour elle.
C’est la raison pour laquelle, tandis qu’il regardait les informations en attendant que Sam le rappelle, Xander se sentit contraint de contacter certaines personnes de sa connaissance.
Car c’était par là qu’il fallait chercher les réponses, il en était convaincu.
Et il pouvait peut-être aider à les trouver.
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Washington DC
Dr Samantha Owens
Sam parcourut le texte une seconde fois, avant de lever les yeux vers Fletcher.
— Leighton a lu ça avant de mourir ?
— Non, le SMS a été envoyé sur son portable professionnel, c’est une assistante qui l’a découvert. Il y a une tonne d’appels et de textos dont il va falloir identifier l’origine. Evidemment, celui-ci provenait d’un numéro inconnu, donc probablement d’un téléphone prépayé. Mais tu sais le temps que ça prend, pour obtenir plus de détails.
Remonter la piste d’un téléphone jetable, en effet, c’était un peu comme s’égarer dans les neuf cercles de l’enfer.
— Je te souhaite bonne chance, ironisa-t-elle.
— Merci.
Fletcher resta un moment silencieux.
— Si le texto a été envoyé par le suspect, on doit considérer cet attentat sous un autre jour. Leighton était peut-être ciblé personnellement. Alors préviens-moi si tu découvres quoi que ce soit de bizarre, d’accord ? Tu n’imagines pas la pression qu’on me met.
— Au contraire, j’imagine très bien. Je t’appelle dès que j’ai du nouveau.
Fletcher la remercia d’un sourire, puis il partit mener son enquête sur les dernières heures de Leighton. Après s’être assuré que Sam n’avait pas besoin de son aide, Nocek alla s’occuper de ses autres cadavres pendant qu’elle et Murphy se mettaient au travail.
Leighton était le troisième mort de la journée, cela ne faisait aucun doute. Mais, avant d’avoir pratiqué l’autopsie et vu les autres victimes, Sam ne pouvait affirmer avec certitude que son décès était lié à l’attentat.
L’examen externe du corps révélait un œdème aigu de la face, du cou, des yeux et des extrémités supérieures et inférieures ; du sang mousseux s’échappait de la bouche et du nez ; la peau avait une teinte bleuâtre. A l’aide de son scalpel, Murphy pratiqua sur le torse une large incision en Y, repoussa la chair et sectionna les côtes une à une avec une pince, jusqu’à ce que la cage thoracique soit complètement ouverte.
Ce que Sam découvrit alors était pour le moins inhabituel. De nouveau du sang mousseux, et une dilatation considérable de tous les organes… Le cœur hypertrophié étirait le sac péricardique, les poumons étaient si distendus qu’ils occupaient toute la cavité thoracique. Rate gonflée, foie dilaté : œdème, là encore.
Elle entama alors la dissection. Malgré son volume augmenté, le cœur apparaissait plutôt sain, pour un homme de l’âge de Leighton ; seules quelques plaques d’athérome étaient visibles dans les artères. Il n’était donc pas mort d’une crise cardiaque. Mais, en travaillant sur les poumons, Sam s’aperçut très vite que Leighton souffrait d’une maladie sous-jacente. Les alvéoles étaient anormalement élargies, sans doute ravagées par un asthme chronique. Bronchectasie. Ce qui amenait Sam à se poser cette question : pourquoi Leighton n’avait-il pas utilisé son inhalateur ? Face à une pneumonie fulminante, n’importe quel asthmatique se serait sûrement jeté sur sa Ventoline. Et si cela n’avait pas marché…
— Dites, Murphy, est-ce que vous avez gardé ses vêtements ?
— Bien sûr.
La jeune enquêtrice médico-légale alla chercher le sac en plastique qui contenait les affaires du défunt.
— De quoi avez-vous besoin ?
— Essayez de voir s’il y a un inhalateur dans ses poches. Leighton était asthmatique, je suis curieuse de savoir ce qu’il utilisait.
Murphy eut beau fouiller, elle ne trouva rien.
— C’est bizarre, murmura Sam. Il est peut-être tombé par terre dans son bureau.
— Possible. Et ce n’est pas le genre d’objet que l’on embarquerait lors de la levée du corps. A quoi pensez-vous, docteur ?
— Leighton souffrait d’asthme depuis un bon bout de temps, et il paraît clair qu’il a subi une crise juste avant sa mort. Ses voies respiratoires sont rouges et enflées. S’il avait utilisé son inhalateur, ses bronches ne seraient pas en si mauvais état. Honnêtement, rien n’indique qu’il ait fait quoi que ce soit pour stopper cette crise.
Sam retourna près du corps. Sur un homme de pilosité normale, une trace de piqûre pouvait passer inaperçue au premier examen. Mais sur une peau glabre comme celle-ci ? Sam ne repéra aucun point d’injection. Ni sur les cuisses, ni sur le ventre, ni sur les fesses ou les bras.
Intéressant.
Elle tenta de se figurer la scène. La crise commence petit à petit. Rester calme, ne pas hyperventiler, telle est la clé pour éviter d’aggraver la situation. Leighton respire dans un sac en papier, et ça marche bien en général. Pas de chance, cette fois-ci, ça ne suffit pas. Il sort donc son inhalateur, peut-être même un nébuliseur. Il avale aussi un comprimé de cortisone, sachant que les anti-inflammatoires peuvent aider. Les analyses toxicologiques montreraient quels médicaments il avait pris. En revanche, elles ne révéleraient pas la présence des corticostéroïdes… Dans ce cas, le témoignage des personnes présentes au moment des faits serait essentiel.
Imaginons que toutes ces mesures n’aient eu aucun effet : Leighton prévient alors les secours et se fait une injection d’adrénaline dans la cuisse avec son stylo EpiPen.
Mais son corps ne présentait aucune marque.
Et pourtant Leighton avait succombé à un œdème pulmonaire massif… Ses poumons étaient jaunâtres et lourds, le liquide contenu dans la cage thoracique mêlé de sang. L’épaississement des parois bronchiques apportait la preuve d’une pneumonie aiguë, provoquée par une crise d’asthme de grande ampleur.
Quelle en avait été la cause ? Sans savoir si Leighton avait pris le métro ce matin-là, Sam ne pouvait certifier que sa mort avait un lien avec celle des deux autres victimes.
C’était le travail de Fletcher de retracer l’emploi du temps de Leighton. De son côté, Sam ne pouvait rien faire de plus qu’envoyer les échantillons au labo et attendre patiemment les résultats. La consistance mousseuse du sang de Leighton montrait que son organisme avait subi l’agression d’un agent irritant. Restait à découvrir lequel.
Sam n’avait jamais vu de près un empoisonnement à la ricine, mais le cas de Leighton ressemblait fort aux descriptions qu’elle en avait lues, même si les tests s’étaient révélés négatifs. Tout cela était très étrange.
Après avoir examiné rapidement les autres organes, Sam dicta ses conclusions à Murphy, puis elle jeta son masque et ses gants à la poubelle. Elle avait furieusement envie de se laver les mains, et son TOC n’était pas seul en cause. L’autopsie de Leighton l’avait confortée dans l’idée que l’attentat du matin leur réservait encore bien des surprises.
Elle laissa à Murphy le soin de refermer le cadavre et partit à la recherche du Dr Nocek, qu’elle trouva à son bureau, en train de rédiger ses rapports d’autopsie.
— Vous avez bien fait de m’inciter à obtenir un permis d’exercer dans le district de Columbia, dit-elle en s’asseyant en face de lui. Cela devient une habitude, de travailler ensemble…
— Ma chère Samantha, je serais ravi de vous avoir pour collègue. Vos talents ne sont pas gaspillés lorsque vous enseignez la pathologie à nos jeunes médecins, mais il est certain qu’ils nous seraient d’une grande utilité ici. C’était gentil d’accéder à la demande de l’inspecteur en nous offrant votre regard impartial. Peut-être seriez-vous prête à revenir sur votre choix de carrière et à intégrer notre équipe ?
Nocek souriait. C’était un homme étrange, d’une maigreur cadavérique, avec d’épaisses lunettes posées sur un nez long comme un bec. On le surnommait « Max » dans son dos, en référence au personnage de la famille Addams. Ou encore, « La Mouche ». Il est vrai qu’il ressemblait étrangement à un insecte ailé… Mais il se montrait d’une gentillesse sans faille, faisait preuve d’une grande intuition, et n’avait jamais peur de demander de l’aide lorsqu’il estimait en avoir besoin. Sam l’aimait beaucoup.
— J’y réfléchirai, répondit-elle. Savez-vous combien de personnes sont tombées malades ?
— On a dépassé les deux cents, mais seulement trois sont mortes. Si on a affaire à un agent biologique, il faudra attendre plusieurs jours avant de dresser un bilan définitif. Il est tout à fait possible que des gens aient été exposés et qu’ils ne présentent pas encore de symptômes.
— J’ai pensé qu’il pouvait s’agir de ricine, malgré les tests négatifs. Cette affaire n’a rien de classique, en tout cas. Qu’avez-vous trouvé sur les deux autres victimes ?
— Hémorragie interne et œdème pulmonaire. De l’anthrax, peut-être… Vous souvenez-vous de l’attaque de 2001 ? Cinq morts, dix-sept survivants. J’avais autopsié deux des victimes, et elles présentaient certaines similitudes avec celles d’aujourd’hui.
— Certaines similitudes seulement, n’est-ce pas ?
— C’est vrai que, dans le cas présent, je n’ai pas observé de pustules sur les corps.
— Cela ne sert à rien de se perdre en conjectures, tant que nous n’avons pas les résultats des analyses toxicologiques, déclara Sam. Mais, soit dit entre nous, ce que j’ai vu ressemblait fort à un empoisonnement à la ricine.
— Ça ne va pas plaire à l’inspecteur Fletcher.
Sam prit la balle antistress que Nocek gardait sur son bureau et la pressa dans sa main.
— Fletch s’en remettra. Leighton est mort d’une crise d’asthme aiguë associée à une pneumonie pour laquelle il ne semblait pas être traité. Avant d’avoir reçu les résultats des tests sur les échantillons de sang et de tissus, je ne saurai pas s’il a inhalé la même substance que les autres. Il est tout à fait envisageable que sa mort n’ait aucun rapport avec l’attentat de ce matin, et qu’il s’agisse d’une simple coïncidence.
Nocek joignit devant lui ses doigts d’une longueur interminable.
— C’est ce que vous pensez vraiment ?
— Je ne sais pas. Il y a quelque chose qui me chagrine. Face à des signes de détresse respiratoire, Leighton aurait dû prendre des mesures. Il faisait de l’asthme depuis longtemps, ce n’était sans doute pas sa première crise. Or, rien n’indique qu’il ait utilisé un stylo EpiPen. Alors soit il l’avait bêtement oublié, soit…
— Soit quoi ?
Sam remua sur son siège.
— Les possibilités sont infinies. Attendons de voir ce que Fletcher a trouvé de son côté. Que diriez-vous de me montrer les corps des deux autres victimes ?
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Fletcher commençait sérieusement à s’impatienter. Voilà une demi-heure qu’on lui avait demandé d’attendre dans l’antichambre du bureau de Leighton, et il était à deux doigts de tambouriner à la porte et d’exiger qu’on le reçoive.
Pour passer le temps, il consulta son téléphone, où il découvrit un message de son chef de service, le capitaine Armstrong : celui-ci lui signifiait qu’il venait d’être affecté à la JTTF —  forces conjointes spéciales antiterroristes —, qui enquêtait sur l’attentat du métro. Pas moins de trois organisations terroristes du Moyen-Orient avaient revendiqué l’attaque. Fletcher devait se présenter au plus vite aux bureaux de la JTTF pour être briefé.
Il aurait dû se sentir honoré, mais il ne pouvait s’empêcher de penser aux autres affaires dont il avait la charge et qui allaient être réassignées. Et Lonnie Hart, son maudit équipier, qui se la coulait douce sur une île du Pacifique ! Il fallait dire que c’étaient les premières vacances qu’il prenait en cinq ans. Depuis la fusillade où il avait été blessé trois mois plus tôt, Lonnie était en arrêt maladie, et Fletcher se demandait s’il reviendrait un jour. Peut-être réussirait-il à convaincre la JTTF de lui laisser une ou deux de ses affaires en cours… On pouvait toujours rêver.
Son téléphone se mit à vibrer. Sam, enfin.
— Alors ?
— Leighton est mort d’une crise d’asthme.
— Je ne savais pas qu’il était asthmatique.
— Eh bien, maintenant, tu le sais. Et il n’avait pas son inhalateur sur lui. Si tu pouvais demander à ses collègues ce qu’il prenait comme médicament, ça nous ferait gagner du temps, en attendant d’obtenir une copie de son dossier médical. Est-ce que tu sais s’il a pris le métro, ce matin ?
— Pas encore. Ils me font poireauter depuis trois quarts d’heure.
— Bon, ça reste entre nous, alors. Je pense à une toxine du genre ricine. Une sorte d’hybride, peut-être. J’ai remis les échantillons à Amado pour qu’il les envoie à son labo, on en saura plus en recevant les résultats. Je vais continuer à chercher. Mais, si tu pouvais retracer un peu le fil de sa journée, ce serait super.
— J’essaye. Merci, Sam. Je passe te chercher bientôt pour te ramener chez toi.
— Il n’y a pas d’urgence. J’aimerais regarder d’un peu plus près les deux autres corps.
Sur ces mots, elle raccrocha.
OK, songea Fletcher. Maintenant, fini d’attendre.
Il s’avança vers la stagiaire qui tenait l’accueil. Une créature craintive aux grands yeux écarquillés, qui se demandait sûrement ce qu’on allait faire d’elle. Peut-être la renverrait-on dans l’Indiana, si elle venait du même Etat que Leighton. Et, si elle était originaire de Washington, on lui trouverait une place ailleurs, ou on la remercierait purement et simplement.
— Excusez-moi, lui dit Fletcher.
Elle sursauta.
— Oui, monsieur ?
— Pardon d’insister, mais j’ai besoin de voir le directeur de cabinet. Tout de suite.
— Je suis navrée, monsieur, il est en réunion. Il m’a dit qu’il ne fallait pas le déranger, et que vous deviez attendre dehors.
Fletcher lui offrit son plus charmant sourire.
— Allez lui dire qu’il a une minute pour ouvrir la porte, sinon je la défonce.
Les yeux de la jeune fille s’agrandirent encore. Elle se précipita vers le bureau du sénateur. Fletcher, qui l’avait suivie, lui tapota l’épaule dès qu’elle eut ouvert la porte.
— Merci, je vais me débrouiller, maintenant.
— Mais… Mais…
Il la laissa bafouiller et pénétra dans la pièce. Ce n’était pas dans ses habitudes d’interrompre les réunions — il n’en avait pas le droit, d’ailleurs — mais les circonstances le justifiaient amplement.
Un type mince, cheveux bruns soigneusement coupés et costume gris à rayures impeccable, était assis derrière le bureau. Trois personnes bien moins élégantes lui faisaient face, deux hommes et une femme. Si Fletcher n’avait pas su que Leighton était mort, il aurait facilement pu croire que l’homme au costume détenait le pouvoir. Ce qui était effectivement le cas, à bien des égards.
Après avoir froidement considéré Fletcher, il regarda la porte ouverte, puis la stagiaire qui se tordait les mains.
— C’est bon, Becky, dit-il sans bouger d’un pouce. Nous n’avons plus besoin de vos services aujourd’hui. Nous vous tiendrons au courant pour demain.
— D’accord, monsieur, murmura-t-elle, avant de se sauver bien vite en refermant la porte derrière elle.
Un silence tomba. Fletcher s’éclaircit la gorge et présenta sa carte de police.
— Désolé de vous déranger, mais ça fait un moment que j’attends, et je n’ai pas que ça à faire. Inspecteur Darren Fletcher, brigade criminelle.
— Glenn Temple, répliqua l’homme au costume sans se donner la peine de se lever. Je suis le directeur de cabinet de Peter Leighton. C’est une bien triste journée pour nous.
— Toutes mes condoléances.
Voilà une phrase que Fletcher avait trop souvent prononcée…
— Merci. Que puis-je pour vous, inspecteur ?
— J’enquête sur la mort de votre patron. J’ai besoin de savoir tout ce qui s’est passé aujourd’hui.
Temple fit un geste de la main vers ses trois subordonnés.
— Sperry, va chercher l’agenda pour l’inspecteur. Allison et David, vous pouvez partir. Je vous rappellerai plus tard.
— En fait, j’apprécierais que vous restiez dans le coin, intervint Fletcher. Je vais devoir vous interroger individuellement.
Trois paires d’yeux se braquèrent sur Temple, attendant son approbation. Fletcher n’avait pas besoin de dessin pour comprendre qui dirigeait ce petit monde. Cela ne lui disait rien qui vaille. Un groupe qui se réunit juste avant un interrogatoire pour mettre au point ses réponses, ça s’était déjà vu.
— Et si on commençait par vous, monsieur Temple ?
— Comme vous voulez.
Tandis que les trois sous-fifres disparaissaient, muets comme des tombes, Fletcher s’assit dans un des fauteuils libérés.
— Pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe, monsieur Temple ?
Le directeur de cabinet se leva, marcha tranquillement jusqu’au minibar installé dans un coin du vaste bureau, jeta quelques glaçons dans un verre et y versa un liquide clair et ambré provenant d’une carafe en cristal.
— On cherche juste à limiter les dégâts, répondit-il enfin. Peter Leighton avait beaucoup d’ennemis. Je vous sers quelque chose ?
— Un whisky, si vous en avez.
Réponse pour le moins désarmante, il en avait bien conscience… Quel policier réglo accepterait de boire de l’alcool pendant son service ? Mais Fletcher voulait gagner la confiance de Temple. Et, accessoirement, il avait bien besoin d’un verre, après cette journée infernale.
Il prit le gobelet de cristal que Temple lui tendait et goûta une gorgée de whisky.
— Mmm… Macallan, vingt-cinq ans d’âge ?
Pour la première fois, Temple esquissa un sourire.
— Je vois que j’ai affaire à un connaisseur.
— Déformation professionnelle. Vous dites que Peter Leighton avait des ennemis : certains étaient-ils suffisamment fous pour vouloir le tuer ?
— Vous pensez qu’il a été tué ? demanda Temple en se rasseyant derrière le bureau.
— Pas vous ?
— Je n’en sais rien. Il allait très bien, et subitement il s’est retrouvé par terre en train de s’étouffer…
— Vous l’avez vu s’effondrer ?
— Je suis arrivé juste après. Ce matin, il était là à 8 heures, comme tous les jours, pour la réunion de travail. Il paraissait joyeux, optimiste. Le nouveau projet de loi de finances sera voté demain, pour lui c’était dans la poche. C’est le dernier vote avant les vacances du Congrès et, croyez-moi, ces gens-là ont bien mérité de se reposer. Mais sans Leighton, sans les promesses qu’il avait faites et les accords qu’il avait garantis, le projet de loi ne passera pas. Toute la journée, j’ai essayé de consolider nos votes, mais il ne faut pas se faire d’illusions : on est foutus. Des mois de travail pour rien.
Temple vida son verre cul sec.
Fletcher venait de se rappeler pourquoi il détestait tant les hommes politiques. Tous des ordures insensibles.
— Après la réunion, on a regardé les infos, qui parlaient de l’attentat. Puis ç’a été l’heure de la séance de photos et dédicaces avec les électeurs de l’Indiana de passage à Washington. Peter est resté cinq minutes avec chacun d’eux, avant de descendre au restaurant prendre le café avec Windsor Mann, le président de la commission des Finances. Il est revenu un peu contrarié : Mann l’énerve. Ils sont obligés de faire comme s’ils s’entendaient bien devant les caméras, alors qu’ils se détestent. Peter venait de s’enfermer dans son bureau pour s’autoriser un moment de tranquillité, quand Becky a entendu un grand bruit. Elle a frappé à la porte, Peter n’a pas répondu. Elle est donc venue me trouver. Ça n’a pas dû prendre plus de quelques minutes mais, quand je suis entré dans la pièce, il était par terre, en proie à une violente crise d’asthme. Je ne sais pas si vous étiez au courant qu’il était asthmatique, car il n’aimait pas trop en parler. Il avait peur de passer pour un faible.
— Comment a-t-il pu servir dans l’armée alors qu’il était malade ?
— Oh ! il ne l’était pas encore, à l’époque ! Il a attrapé ça pendant la première guerre du Golfe. Certains gars sont revenus avec des lésions pulmonaires. Lui, ça s’est manifesté par de l’asthme. Assez sévère, soit dit en passant. Et le stress n’aidait pas.
— Donc, vous entrez dans son bureau, vous le découvrez par terre, et après ?
— J’ai fouillé les poches de sa veste pour trouver son inhalateur, mais il n’y était pas. Puis je l’ai vu par terre à côté de lui. Comme Peter arrivait à peine à le tenir, je l’ai placé dans sa bouche et j’ai appuyé sur le déclencheur. Ça ne l’a pas aidé, apparemment. Il avait les yeux révulsés, il commençait à devenir bleu. Je savais qu’il avait un stylo EpiPen dans sa mallette, mais celle-ci ne se trouvait pas dans le bureau. Je l’ai cherchée partout… A ce moment-là, Peter avait arrêté de respirer. J’ai donc commencé le massage cardiaque et j’ai crié à Becky d’appeler les secours.
— Où est l’inhalateur ?
— Aucune idée. Les pompiers l’ont sans doute embarqué.
Temple regarda en l’air, puis ferma les yeux.
— J’aurais dû les prévenir tout de suite. Si seulement j’étais arrivé plus tôt…
— Ça n’aurait sans doute rien changé, assura Fletcher. L’autopsie a montré que la crise avait été foudroyante.
Temple ne répondit pas. Il gardait le visage tourné vers le plafond, comme pour retenir ses larmes.
— Est-ce que M. Leighton a pris le métro, ce matin ?
— Il le prend tous les jours. Il dit que ça fait partie de son boulot de se mêler à la foule. Evidemment, il y va sous protection, et il ne fait qu’une station, de Eastern Market à Capitol South. Il embrasse sa femme, puis saute dans le métro… Ça lui donne l’impression d’être normal. Un citoyen lambda. Donc, oui, il l’a bien pris ce matin.
— Où est sa femme, actuellement ?
— Gretchen ? Dans l’avion. Elle était rentrée à Terre Haute pour s’occuper d’une de leurs associations caritatives. Elle est anéantie.
— Il faut que je la voie dès qu’elle arrivera à Washington. J’aimerais aussi parler aux gardes du corps de Leighton. Et j’aurai besoin des noms de tous les sympathisants qui étaient là ce matin.
— Je m’occupe de ça tout de suite.
— Les agents de sécurité n’étaient pas dans son bureau, au moment de sa mort ?
— Non, mais ils étaient dans le bâtiment. Peter avait une réunion à 14 heures au club de l’université. Il devait faire un discours devant la société des Filles de la révolution américaine.
L’ironie de la situation n’échappait pas à Fletcher : le jour où Leighton devait s’adresser aux descendantes des premiers défenseurs de la liberté, la capitale du pays était la cible d’un attentat terroriste…
Temple prit un stylo sur le bureau et le fit tourner entre ses doigts.
— Est-ce qu’on en sait plus sur la substance qui a été utilisée dans l’attaque ?
— Pas encore, répondit Fletcher. Et si vous me parliez du reste ?
— Je ne vois pas à quoi vous faites allusion.
— Je pense que si.
— Je vous assure que non.
— Monsieur Temple, nous sommes des adultes responsables. Je n’ai pas l’intention de me servir de cette information pour nuire à la mémoire de M. Leighton, ou à son entourage. Vous avez lu le texto qui lui a été envoyé. Les propos étaient, comment dire…, incendiaires. Leighton a-t-il fait l’objet de harcèlement, ces derniers temps ?
Temple secoua la tête, avec l’air de celui qui contrôle parfaitement la situation.
— Peter Leighton était un patriote. Il a servi honorablement son pays comme soldat, avant de se dévouer à ses concitoyens à travers ce travail ingrat. Je n’ai jamais connu d’homme meilleur.
Fletcher se laissa aller en arrière dans son fauteuil.
— Vous savez, ça fait dix-huit ans que je suis flic. J’en ai vu, des saloperies. Ce n’est pas mon rôle de juger, mais votre patron avait une certaine réputation dans les quartiers chauds de la ville. Je ne peux pas croire qu’en tant que directeur de cabinet vous n’étiez pas au courant.
— Je ne vois vraiment pas de quoi vous parlez.
— Allons… Racontez-moi un peu. Qui a pu envoyer ce message ? Qui M. Leighton avait-il contrarié ?
Temple tourna l’écran de l’ordinateur vers Fletcher.
— Qui n’avait-il pas contrarié, vous voulez dire ? On reçoit cinq mille mails par jour, écrits pour la grande majorité par des gens en colère. Se plaindre et réclamer, voilà tout ce que ces personnes savent faire.
— Monsieur Temple, je vous en prie… Ce dont je vous parle est d’ordre un peu plus privé que ces histoires d’électeurs insatisfaits.
Temple secoua la tête, refusant de le regarder en face.
— Il y a des rumeurs…, insista Fletcher.
Mais le directeur de cabinet l’interrompit d’un rire cassant.
— On est à Washington, inspecteur. S’il n’y a pas de rumeurs qui courent sur vous, c’est que vous faites quelque chose de mal.
*  *  *
L’histoire se tenait. Temple apparaissait comme un héros qui avait tout fait pour sauver son patron, une version corroborée par les témoignages des trois autres membres du cabinet. Soit ils disaient tous la vérité, soit ils s’étaient mis d’accord avant l’arrivée de Fletcher.
Quoi qu’il en soit, aucun n’avait voulu émettre la moindre critique envers son chef décédé.
L’enquête allait droit dans le mur.
Fletcher fit venir un technicien de la police scientifique dans le bureau de Leighton pour relever les empreintes. Pendant ce temps, il interrogea les gardes du corps, Mac et Sally, deux vieux briscards au service de Leighton depuis plusieurs mois. Selon eux, rien n’était sorti de l’ordinaire dans le déroulement de la matinée. Ils ignoraient où se trouvait la mallette. Et ils ne se sentaient pas malades. Derrière leur attitude stoïque, Fletcher devina qu’ils étaient sincèrement bouleversés par la mort de Peter Leighton.
Quand il évoqua les rumeurs qui circulaient sur ce dernier, Mac et Sally se refermèrent comme des huîtres. Fletcher prit leurs dépositions, leur promit de les tenir informés, puis les laissa partir avec un vague sentiment de malaise.
On lui apporta ensuite la liste des personnes qui étaient passées au bureau récemment. Le photographe officiel du Congrès devait lui envoyer par mail les photos prises lors de la rencontre avec les électeurs. Voilà tout ce que Fletcher pouvait faire ici.
Quelqu’un lui mentait, mais il ne savait pas qui. Ni pourquoi.
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Washington DC
Dr Samantha Owens
En attendant Fletcher, Sam regardait la télévision dans le bureau de Nocek. Sur toutes les chaînes, les présentateurs affichaient des mines d’enterrement. Ils venaient enfin d’annoncer la nouvelle qu’ils connaissaient déjà depuis une heure, mais qu’ils avaient gardée pour eux le temps que l’épouse du défunt puisse se rendre au chevet de son mari.
Le sénateur démocrate de l’Indiana, Peter Leighton, était décédé, vraisemblablement victime de l’attentat terroriste du métro.
Sam était toujours impressionnée par le travail de recherche que les journalistes étaient capables d’accomplir dans un très court laps de temps. Certes, ils avaient sans doute des fiches toutes prêtes sur les personnages publics, pour le cas où l’un d’eux viendrait à mourir. Mais, dans la mesure où on comptait cinq cent trente-cinq membres au Congrès, la quantité d’informations qu’ils avaient collectées sur Leighton forçait tout de même le respect.
Dès l’instant où sa mort fut révélée, l’attentat lui-même passa au second plan. Chaque chaîne y allait de son éloge funèbre.
Pendant la majeure partie de sa carrière, Leighton avait été du côté des colombes, prenant son propre passé militaire comme exemple pour militer contre l’implication des Etats-Unis dans tout conflit armé. Jusqu’à ce qu’il change brutalement de discours un an plus tôt, en se mettant à œuvrer pour que les soldats reçoivent plus d’argent, un meilleur équipement et un meilleur suivi lorsqu’ils revenaient blessés et traumatisés de la guerre. Une volte-face radicale provoquée par la mort de son fils, Peter Leighton Jr., chef de bataillon tué sur une route d’Afghanistan par une bombe artisanale.
Le chagrin vous transforme, Sam était bien placée pour le savoir. L’âme, les émotions, les pensées… tout se trouve altéré. Les couleurs pâlissent, le soleil disparaît, et les convictions les plus profondes ne semblent plus avoir d’importance. Sam comprenait parfaitement le revirement de Leighton. Il estimait n’en avoir pas fait assez pour protéger son fils, aussi se rattrapait-il en protégeant les soldats restés sur le terrain. Dommage qu’il n’ait pas pris leur défense plus tôt… Son garçon, et tant d’autres, serait peut-être encore en vie.
Pour l’heure, les médias ne semblaient pas avoir connaissance du texto que Peter Leighton avait reçu avant sa mort. Lorsque l’info fuiterait, les vautours commenceraient leur ronde, et les rumeurs deviendraient incontrôlables. Après avoir été encensé, Leighton serait montré du doigt.
Et peut-être le méritait-il… Comment savoir s’il n’y avait pas du vrai dans ce message ? Sam coupa le son de la télévision. Une question la taraudait : à supposer que Leighton ait été la véritable cible de l’attaque, pourquoi tant d’innocents avaient-ils dû souffrir, eux aussi ?
Deux cents personnes malades, dont certaines entre la vie et la mort. Deux autres tuées alors qu’elles n’avaient aucun lien avec Leighton. Sam regrettait que leur disparition soit à ce point éclipsée par celle d’un homme plus célèbre.
Une seule victime, c’est déjà une victime de trop.
Des avions survolaient la ville, et elle reconnaissait sans peine le rugissement aigu des F/A-18. Les hélicoptères vrombissaient un peu plus bas dans le ciel. On évoquait l’idée de fermer les ponts. Malgré le couvre-feu qui avait été décrété, les médias rendaient compte de mouvements de panique dans certains quartiers. On parlait même de pillages près d’Anacostia. Néanmoins, le décès de Leighton occupait à lui seul 90 % du temps d’antenne.
Et nul ne savait ce qui avait causé ce chaos.
Plusieurs centaines de personnes s’activaient en ce moment même pour identifier la substance en question. N’était-il pas troublant que, près de douze heures après l’événement, on n’ait toujours pas la moindre idée de ce à quoi on avait affaire ?
La situation était exceptionnelle, cela ne faisait pas de doute.
Sam éteignit la télévision et se replongea dans ses notes. Fletcher l’avait appelée pour lui confirmer que Leighton avait bien pris le métro le matin même. Toutefois, à en croire le plan du réseau, il avait emprunté la ligne bleue, alors que les deux autres victimes étaient passées par la station Foggy Bottom sur la ligne orange.
Il paraissait logique qu’une personne immunodéprimée réagisse plus violemment à une attaque biologique. Leighton était asthmatique, et donc la moindre agression extérieure risquait de provoquer une crise. Sans les médicaments appropriés, ladite crise pouvait facilement se révéler mortelle.
L’explication n’était pas aussi limpide pour les deux autres décès. Selon les premiers éléments d’enquête rassemblés par Fletcher et son équipe lors des autopsies, le seul point commun entre les deux victimes était qu’elles fumaient.
On avait donc trois personnes, d’âges, de milieux et de quartiers différents, frappées par le même événement. Le district de Columbia était un immense écosystème, à l’intérieur duquel chaque espèce évoluait indépendamment des autres. Les habitants de DC trouvaient leur zone de confort et n’en sortaient presque jamais. Les cadres, les sportifs, les politicards, les avocats, les lobbyistes, les profs, chacun restait entre soi. Il arrivait parfois qu’une prof sorte avec un politicard, mais leur relation finissait généralement dans les pages people du Washingtonian, où s’étalaient leurs infidélités et leurs batailles d’avocats.
Sam sortit les dossiers des deux autres victimes et commença à les feuilleter. Après tout, elle n’avait rien de mieux à faire.
La première était une femme de quarante ans, Loa Ledbetter, dirigeante d’une société d’études de marché dont le siège social était dans L Street. Domiciliée au Watergate, elle se rendait en voiture à son travail, ayant souvent des rendez-vous avec des clients à l’extérieur de la ville. Aujourd’hui, exceptionnellement, elle avait pris le métro, car son véhicule était chez le garagiste.
La deuxième victime s’appelait Marc Conlon. Agé de dix-neuf ans, il habitait Falls Church et étudiait à l’American University. Tous les jours, il quittait la ligne orange à la station Metro Center pour emprunter la ligne rouge jusqu’à Tenleytown/AU. Là, il sautait dans la navette qui l’amenait au campus. Le mardi, comme il avait un cours d’histoire à 8 heures, il arrivait plus tôt en ville pour éviter la foule et avoir le temps de prendre un café.
Sam fit une petite prière pour son étudiante, Brooke Wasserstrom. Aux dernières nouvelles, Brooke était toujours en soins intensifs, dans un état stationnaire. Sam espérait que sa prise en charge rapide lui avait sauvé la vie. Sans savoir à quelle toxine elle avait été exposée, il était cependant difficile de lui apporter le traitement idéal.
Un représentant au Congrès, un étudiant et une spécialiste des études de marché… Trois étrangers réunis dans la mort par la main d’un fou furieux. Qu’avaient-ils fait pour mériter un tel sort ?
Allons, Sam, ne t’engage pas dans cette voie dangereuse… La mort ne s’expliquait pas toujours. Ces trois personnes s’étaient trouvées au mauvais endroit, au mauvais moment, voilà tout. Le propre d’un attentat terroriste n’était-il pas de frapper au hasard ?
Au hasard…
Comme cette inondation qui avait emporté sa famille.
Sam chassa de son esprit les voix des morts et tenta de se concentrer. Le hasard, donc. Mais, dans ce cas, pourquoi quelqu’un avait-il envoyé un texto à Leighton, rejetant sur lui la responsabilité des événements du matin ? Ce message constituait leur seul indice concret, c’était peut-être la clé. Leighton était peut-être la clé.
Et non Loa Ledbetter, beauté rouquine au thorax béant sur la table d’autopsie. Ni Marc Conlon, trop jeune pour avoir eu le temps de finir sa croissance. Sa suture sagittale n’était même pas encore refermée…
Garde tes distances, Sam.
Ce qu’il était intéressant de savoir, c’était pourquoi ces trois personnes avaient été les seules à mourir, parmi les centaines d’autres qui présentaient des symptômes.
Ledbetter avait été retrouvée inconsciente par un de ses employés dans les toilettes de son bureau ; elle était décédée avant son arrivée à l’hôpital George Washington. Conlon, lui, était mort dans l’ambulance qui le conduisait aux urgences. Il avait été victime d’un arrêt cardiaque en haut de l’escalier de la station Tenleytown.
Ni l’un ni l’autre n’avaient d’antécédents de maladies respiratoires, ni ne souffraient de quelconques problèmes de santé. Leurs analyses de sang s’étaient révélées normales.
Sur ce point, les familles seraient en mesure de livrer des informations complémentaires… Cela démangeait Sam d’aller leur parler, mais ce n’était pas son enquête. On avait fait appel à elle pour sa discrétion et son talent, pas pour tenter d’expliquer l’inexplicable.
Elle savait pourtant que tout mystère avait sa solution.
Quelqu’un avait voulu culpabiliser Leighton, c’était certain, mais de là à le tuer ? Peut-être s’agissait-il d’une coïncidence. D’un extraordinaire concours de circonstances. Rien ne prouvait que l’auteur du message était la même personne qui avait libéré une toxine dans les conduits d’aération de la station Foggy Bottom. Un électeur mécontent pouvait très bien avoir cherché à se venger de Leighton en lui imputant la responsabilité d’un acte totalement arbitraire.
On en revenait au hasard…
Fletcher l’avait embarquée dans cette enquête en lui demandant d’autopsier Leighton. Or, il n’était pas idiot : il savait qu’elle aurait forcément envie d’aider et, pour cela, d’en découvrir davantage sur les victimes. En tant qu’intervenante extérieure, Sam n’était pas tenue de respecter le protocole habituel. Elle était une simple citoyenne et pouvait faire ce que bon lui semblait, du moment qu’elle restait dans les limites de la loi et de son éthique personnelle.
Après une brève hésitation, elle recopia les adresses de Loa Ledbetter et de Marc Conlon, plia le papier en quatre et le fourra dans la poche de son pantalon.
A cet instant précis, Nocek et Fletcher entrèrent dans la pièce.
— Prête ? s’enquit ce dernier.
Il paraissait fatigué, contrarié. Sa barbe naissante lui donnait l’air vaguement menaçant. A côté de Nocek, immense et imperturbable, Fletcher avait tout du bouledogue agressif.
Sam rassembla ses affaires.
— Je suis prête. C’était comment, au Congrès ?
— Le bordel.
Voilà tout ce qu’elle obtint comme réponse. Nocek la regarda en haussant un sourcil.
— On se voit bientôt, lui dit-elle tandis qu’elle le serrait brièvement dans ses bras. Je vous inviterai à dîner.
— Ce serait avec grand plaisir.
Nocek était veuf, et il n’avait pas encore pris l’habitude de se retrouver seul le soir en rentrant chez lui. Après une journée comme celle-ci, il devait être difficile de n’avoir que des fantômes à qui parler.
— Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose, ajouta-t-elle en lui touchant gentiment le bras.
Puis elle suivit Fletcher dans le couloir. Le jour le plus long qu’elle ait connu depuis qu’elle avait quitté Nashville s’achevait enfin.
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Les rues étaient encore désertes, le silence nocturne troublé par le rugissement des avions. Fletcher ne prononça pas un seul mot jusqu’à M Street. Sam se garda bien d’essayer de lui tirer les vers du nez : il parlerait quand il serait prêt. Alors qu’ils s’arrêtaient à un feu rouge, il se décida enfin :
— Le directeur de cabinet de Leighton me mène en bateau, grommela-t-il.
— N’est-ce pas son boulot ?
Il lui lança un coup d’œil, et vit qu’elle plaisantait. Un sourire flotta sur ses lèvres.
— Ouais, sans doute… On a retrouvé ses empreintes sur l’inhalateur de Leighton. Ça colle avec son histoire : il dit qu’il a récupéré le machin par terre à côté de son chef, et qu’il l’a aidé à s’en servir.
— Où est le problème, alors ?
Fletcher pianota sur le volant, avant de se passer la main dans les cheveux.
— Je ne sais pas. Je suis crevé. On m’a affecté à la JTTF, la cellule antiterroriste.
— C’est bien, non ? Ça veut dire que tu pourras suivre l’enquête jusqu’au bout.
— Peut-être, on verra. C’est possible qu’ils m’envoient me balader à droite et à gauche avec seulement ma bite et mon couteau.
Sam s’éclaircit la gorge.
— Excuse-moi. C’était grossier.
— Je t’en prie. L’image était précieuse !
Tandis qu’ils éclataient de rire, le feu passa au vert. Première rue à droite, puis à gauche, et ils arrivèrent devant chez Sam. Il y eut un silence gêné. Fletcher semblait prêt à dire quelque chose d’important, mais il se retint.
— Bon, essaie de dormir un peu. Tu as bien bossé, aujourd’hui.
— Merci, Fletch. Appelle-moi si tu as besoin d’autre chose, d’accord ? Et préviens-moi quand tu auras les résultats des tests.
— OK. Aux dernières nouvelles, ils avaient réduit les possibilités à deux ou trois toxines, avec la ricine en tête.
— Si c’est le cas, on a une sacrée veine qu’il y ait eu seulement trois morts.
— Tu l’as dit, bouffie.
Fletcher la regarda monter les marches du perron, et attendit qu’elle ait ouvert la porte pour partir.
En voyant sur l’horloge du micro-ondes qu’il était presque 2 heures du matin, Sam sentit la fatigue s’abattre sur elle. Une douche, et au lit.
A l’étage, elle trouva Xander profondément endormi, étalé de tout son long sur le lit. Une drôle de sensation lui chatouilla le ventre tandis qu’elle l’observait depuis le seuil de la chambre. Et dire que cet homme était son homme !
Avec cette capacité qu’ont les soldats à pressentir le danger, Xander ouvrit les yeux et glissa une main sous l’oreiller, où il gardait un pistolet chargé — une des nombreuses armes disséminées un peu partout dans la maison.
— C’est moi, chuchota-t-elle. Rendors-toi.
Il se leva lestement du lit.
— Je suis content que tu sois rentrée. Il faut qu’on parle.
*  *  *
Xander lui accorda un quart d’heure pour se doucher. Il l’accueillit dans la cuisine avec du café fraîchement passé et son ordinateur ouvert sur la table. En voyant sa mine sombre, Sam alla chercher la bouteille de Lagavulin dans le placard où elle rangeait les alcools forts et en versa un peu dans leurs deux tasses. Ramenant ses cheveux mouillés derrière ses oreilles, elle s’installa en face d’un Xander en mode soldat, prêt à en découdre. Il ne lui manquait plus que l’uniforme et le fusil en bandoulière.
Xander but une longue gorgée du breuvage alcoolisé. S’il savait bien faire le thé, il excellait dans la préparation du café. Un vrai connaisseur. Le premier cadeau qu’il avait offert à Sam ? Une cafetière Bunn, l’une des meilleures au monde, selon lui. Ce qui était assez ironique, vu qu’il faisait son café en jetant directement la mouture dans une casserole d’eau, qu’il mettait à chauffer sur le feu. Quant aux chaînes comme Starbucks, Xander les avait en horreur ; il préférait moudre lui-même ses grains, qu’il se faisait envoyer de Colombie par un ami. Sam n’était pas certaine de la légalité de la chose, mais elle ne s’en plaignait pas : le café de Xander était tout bonnement divin.
— Tu as un message de la secrétaire de l’université sur ton répondeur, lui signala-t-il. J’étais là quand elle l’a laissé : les cours sont annulés jusqu’à la fin de la semaine.
— Ça ne m’étonne pas. J’imagine qu’ils vont passer le quartier au peigne fin, avant d’autoriser les gens à revenir.
Pendant quelques minutes, ils dégustèrent leur boisson en silence. Puis Xander reposa sa tasse.
— Tu ne veux pas savoir ?
Sam le regarda dans les yeux — d’un noir aussi profond et intense que le café qu’il aimait tant — avant de soupirer.
— D’accord. Si tu avais vraiment appris la nouvelle aux informations comme tu me l’as dit, tu serais arrivé ici au moins une heure plus tard. Ce qui signifie que tu m’as raconté des bobards, ce matin, en prétendant que ta partie de pêche était tombée à l’eau.
Le jeu de mots arracha un petit sourire à Xander.
— Ce n’étaient pas des bobards. Le type avec qui j’avais rendez-vous n’est pas venu, et je suis bien allé au café pour regarder les infos.
Sam savait qu’il faisait référence au Mountain City Coffeehouse de Frostburg, dans le Maryland — le cybercafé le plus proche de chez lui, qui servait de bons plats et un café décent. Ce lieu pittoresque convenait parfaitement à Xander, qui aimait s’installer près de la cheminée, devant la fenêtre : de là, il pouvait surveiller l’ensemble de la salle, ainsi que l’entrée et les sorties. Soldat un jour, soldat toujours… Comme il n’avait pas d’accès Internet dans son chalet, Xander descendait à Frostburg une ou deux fois par mois pour relever ses e-mails, organiser son planning en tant que guide de pêche, et s’informer de l’actualité. Sam était tentée de lui offrir un iPad pour lui éviter les trajets, mais elle savait qu’il n’y venait pas uniquement pour trouver une connexion Internet. Dans les bois, Xander se défaisait de son humanité. Tout comme sa pratique quotidienne du piano, les visites bimensuelles au village lui permettaient de garder un lien avec le monde. Il n’avait pas besoin de plus, et sa psyché ne pouvait supporter moins. Sans un minimum de relations sociales, il risquait de se perdre tout à fait.
— Je ne t’ai pas menti, précisa-t-il, mais tout ça c’était hier.
Sam resta bouche bée.
— Pardon ?
— Regarde, dit-il en tournant l’ordinateur vers elle.
Elle se pencha vers l’écran, où s’affichait une page d’un forum.
— C’est quoi ?
— Un des groupes auxquels je me connecte de temps en temps. Composé de gens… comme moi.
Il se leva pour se resservir du café, laissant Sam perplexe. A cette heure-ci de la nuit, elle avait du mal à se concentrer.
— Des soldats ? suggéra-t-elle.
— Par exemple. Des personnes qui veulent le devenir, d’autres qui auraient pu l’être mais qui ont choisi une autre voie.
Sam sentit la panique approcher, comme un moustique vrombissant autour de sa tête. Elle rassembla ses cheveux en un chignon qu’elle fixa avec une baguette. Puis elle ferma les yeux, inspira profondément, compta jusqu’à quatre, et expira lentement. Quand l’envie de se laver les mains se fut estompée, elle put s’adresser à Xander :
— Mon chéri, il est tard… Je suis debout depuis vingt heures, j’ai vécu un attentat terroriste, autopsié un représentant au Congrès et résisté à plusieurs crises d’angoisse. Veux-tu bien arrêter de tourner autour du pot ?
— Les survivalistes, Sam. Je ne crois pas qu’il s’agissait d’un attentat terroriste. Cette attaque venait de l’intérieur.
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Sam passa de la confusion à l’incrédulité en quelques secondes.
— Tu plaisantes ! De quoi est-ce que tu parles ? D’une sorte de milice ?
— Non. Enfin, ça existe, bien sûr. C’est comme dans tous les groupes, on trouve de la mauvaise graine mélangée à la bonne. Il y a des milices un peu partout dans le pays, des ramassis de péquenauds qui paradent en uniforme, qui racontent n’importe quoi et s’imaginent faire la loi. Ceux-là sont inoffensifs, la plupart du temps. Mais il y a aussi des gens très sérieux que tu n’aurais pas envie de croiser. Le gouvernement les surveille de près. Parmi eux, beaucoup d’idiots. Des types qui ont un problème dans la tête et qu’on ne peut pas soigner. Des tarés du genre skinheads.
— Comme ceux qui s’étaient retranchés à Ruby Ridge ?
— Par exemple. Mais les gens dont je te parle ne sont pas membres d’une milice. Ce sont de simples citoyens qui partagent leurs connaissances en matière de survie pour se préparer à une éventuelle catastrophe : attaque nucléaire, effondrement économique, tornade…
Sam nota qu’il n’avait pas cité l’exemple des inondations, même s’il faisait très certainement partie de la liste.
— Ce sont des gens bien, ils essaient juste de réfléchir à l’attitude à adopter en cas de malheur.
Elle haussa un sourcil. Parfois, elle oubliait à quel point ils venaient de mondes différents. Elle, originaire de Nashville, petite fille riche du Sud, éduquée dans les bonnes manières et le raffinement ; lui, garçon de la montagne élevé par des hippies, mais devenu soldat, qui avait vécu la guerre et développé une solide méfiance envers le gouvernement.
— C’est vrai qu’on n’a pas souvent eu l’occasion de parler de ça, ajouta-t-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. C’est difficile à expliquer. Ces gens pensent que le monde court à la catastrophe, et ils veulent être prêts le jour où ça arrivera. Ils sont intelligents. Ce sont un peu des pionniers, capables de faire pousser des légumes, de fabriquer des abris et, surtout, de se défendre si besoin est.
— Comme toi.
Il sourit.
— Comme moi. La plupart sont d’anciens soldats, de toutes les générations. Tu sais qu’on est nombreux à avoir du mal à trouver notre place, une fois de retour au pays. Ce qu’on a vu, ce qu’on a fait, les civils ne l’imaginent pas bien. Alors, on continue à s’entraîner, au cas où. Le jour où ça merde, tu as tout intérêt à nous avoir près de toi, si tu vois ce que je veux dire…
— Je vois.
— Donc, ce groupe auquel je me connecte de temps en temps s’est réveillé hier soir. Comme s’ils savaient qu’il allait se passer quelque chose.
— Et le FBI n’a rien vu ?
— Crois-moi, il n’y a pas de flics sur ce forum. C’est très confidentiel.
— L’intimité n’existe pas, sur Internet, c’est toi qui me le répètes sans arrêt.
— Et c’est vrai. Mais, même si la police était au courant de l’existence de ce groupe, elle ne pourrait pas l’infiltrer.
— Bon sang, Xander, si tes amis parlaient d’un attentat imminent, pourquoi n’as-tu rien fait ? Pourquoi n’as-tu prévenu personne ?
Elle sentit aussitôt qu’elle n’aurait jamais dû poser ces questions. Xander referma brusquement l’ordinateur et quitta la pièce. Sam le suivit dans la chambre, où il commençait déjà à rassembler ses affaires.
— Xander, excuse-moi… Ce n’est pas ta faute. Tu n’y es pour rien.
— Tu ne comprends pas, répondit-il sans se retourner. Je ne suis pas en colère contre toi, mais contre moi-même. J’aurais dû dire quelque chose. Au lieu de ça, je n’ai pas dormi de la nuit. J’ai fini par laisser Thor à Bryan, au poste des rangers forestiers, pour pouvoir descendre en ville. J’ai dû te rater de peu, ce matin. Mais c’était trop tard. L’attentat avait déjà eu lieu.
Elle lui prit des mains le sac et la chemise à moitié pliée, et les reposa doucement sur le lit.
— Excuse-moi. Je suis épuisée, je ne voulais pas dire ça…
— Je ne t’en veux pas. De toute façon, il n’y avait rien de très précis dans ces messages. Les types parlaient juste d’un petit nouveau qui l’ouvrait un peu trop. Ça m’a semblé… louche.
— Bon. Il faut prévenir Fletcher.
— C’est trop tard.
— Bien sûr que non ! Il peut toujours obtenir un mandat de perquisition et fouiller leurs ordinateurs…
— Sérieusement, c’est trop tard. Il n’y a plus de site.
— Comment ça, il n’y a plus de site ?
— Le propriétaire l’a fermé. C’est comme s’il n’avait jamais existé.
Sans être experte en informatique, Sam savait qu’il était virtuellement impossible d’effacer toutes ses traces sur Internet. Il existait des mémoires tampons auxquelles les pros pouvaient accéder. Lorsqu’elle fit part de ces réflexions à Xander, il secoua la tête.
— Tu ne comprends pas… Le groupe n’existe pas. Le site lui-même n’existe pas. C’était un portail fermé accessible à partir d’un autre site, et uniquement par les personnes qui possédaient les bons mots de passe. Ils ont tout effacé.
Xander se laissa tomber sur le lit, découragé.
— Mais tu sais qui c’est, non ? lui demanda Sam.
— Je connais leurs pseudos. Depuis que tu es partie, tout à l’heure, je les ai cherchés partout, sur tous les sites et tous les forums imaginables. Ils ont disparu.
— Ils ne vont donc plus sur Internet ?
— Ils font profil bas le temps que tout soit fini. Ils ne veulent pas prendre le risque d’être liés à cette affaire.
Sam sentit les battements de son cœur s’accélérer.
— « Le temps que tout soit fini… » Tu veux dire que l’auteur de l’attentat n’en a pas terminé ?
— Loin de là.
— Xander… On n’a pas le choix, il faut prévenir Fletcher sans attendre. Il a été intégré à la cellule antiterroriste, il saura quoi faire.
— Moi aussi, je sais quoi faire.
— Tu viens de me dire que tu les avais cherchés tout l’après-midi et que tu avais fait chou blanc. Passe le relais à Fletch et à la JTTF. C’est trop, pour toi tout seul. Tu es brillant, talentueux, et je suis sûre qu’avec suffisamment de temps tu réussirais à les débusquer. Mais, Xander, il y a eu des morts ! Et il pourrait y en avoir encore… Ça nous dépasse. Il faut toutes les ressources disponibles sur cette affaire. Si tes copains connaissent le coupable, s’ils savent ce qu’il a prévu de faire ensuite, il faut absolument les retrouver.
— Fletcher n’y arrivera pas. Il n’a aucune idée de ce à quoi il est confronté.
Sam s’agenouilla devant lui et lui prit le visage entre ses mains.
— Laissons-le au moins essayer, d’accord ?
Xander hésita un long moment.
— Si tu veux, répondit-il enfin. Mais il devra d’abord te promettre une chose.
— Quoi donc ?
— De ne pas débarquer ici pour me coffrer.
— Il ne ferait jamais ça.
— Peut-être pas Fletcher. Mais les gars du FBI ? Ils ne prennent pas vraiment le temps de poser des questions. « Tirez d’abord », voilà ce qu’on leur enseigne.
— C’est une façon de parler, non ?
Il lui coula un regard en biais qui lui rappela une fois de plus à quel point ils étaient différents.
— Tu peux penser ça, ma chérie, si ça te permet de dormir la nuit.
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Washington DC
Inspecteur Darren Fletcher
Fletcher avait furieusement besoin de dormir. Il n’avait plus vingt ans, et ne pouvait plus tenir quarante heures d’affilée comme à ses débuts. Au bout d’un moment, son cerveau finissait par s’éteindre, et il n’y avait plus rien à faire sinon fermer les yeux et recharger les batteries.
Mais la JTTF l’attendait, et sa ville était en état de siège. Pas question de se reposer.
Il s’arrêta à l’angle de Twenty-Fourth Street et de New Hampshire Avenue pour s’acheter un café noir XXL, avant de mettre le cap vers l’adresse qu’on lui avait indiquée. Il était tout juste 2 heures du matin lorsqu’il pénétra dans les locaux de la JTTF. Dix-neuf heures s’étaient écoulées depuis l’attentat, et l’enquête battait son plein.
Dans les bureaux, on ne lambinait pas, c’était le moins que l’on puisse dire : les agents, fébriles, couraient d’un endroit à l’autre en se lançant des bribes d’informations par-dessus leurs épaules formidablement musclées. Fletcher espérait croiser quelqu’un de son âge. Quelqu’un qui ne prenait pas pour argent comptant tout ce qui se disait sur Twitter, et qui savait faire des phrases complètes sans utiliser « trop » et « juste » tous les trois mots.
Allons, Fletch, ne sois pas vache. Si ces jeunes ont été recrutés par la JTTF, c’est qu’ils sont sacrément doués dans leur domaine. Le reste, on s’en fout.
Il se faisait vieux. Quarante-deux ans, et déjà usé. Blasé de l’humanité.
Une jeune femme à lunettes, cheveux blonds attachés en queue-de-cheval haute, tailleur noir irréprochable et talons vertigineux, l’accueillit à la réception.
— Vous devez être l’inspecteur Fletcher ? Inez Crow. Je serai votre assistante pendant toute la durée de votre mission au sein de la JTTF, précisa-t-elle tout en l’entraînant vers une porte d’acier. Comme vous le savez, il y a beaucoup à faire, et je suis là pour vous soulager du travail administratif. Vous avez besoin de quelque chose, vous m’appelez.
Elle lui tendit un mince téléphone portable.
— Mes numéros sont déjà enregistrés. J’espère que vous en profiterez. Je peux vous assurer que vous ne serez pas déçu.
Elle avait réussi à prononcer toute sa tirade d’un seul souffle.
Fletcher patienta pendant qu’elle pressait son pouce sur un lecteur d’empreintes digitales, puis composait toute une série de chiffres et de lettres sur un pavé numérique. Un tel niveau de sécurité aurait pu surprendre, mais il n’en attendait pas moins.
— Alors, quel est votre parcours, Inez ? lui demanda-t-il. Comment en êtes-vous arrivée à devoir faire l’assistante pour un plouc comme moi ? C’est une punition ?
Elle le regarda avec incrédulité.
— Pas vraiment, non. J’ai passé une licence de droit pénal à Princeton et suivi un troisième cycle en affaires internationales à Berne, en Suisse. J’ai travaillé deux ans à Interpol, puis j’ai intégré l’académie du FBI l’an dernier, et je suis en train de terminer mon doctorat en psychologie légale à Harvard. C’est moi qui ai demandé à vous assister, pour que vous puissiez vous mettre en selle rapidement, et pour que vous ne fassiez pas de gaffes — ce que vous avez déjà réussi à faire alors que vous êtes ici depuis à peine cinq minutes. Dans quelques mois, il faudra m’appeler « docteur Crow ». En attendant, je me contenterai d’« Inez » et d’un peu de respect.
Elle se remit en marche d’un pas vif, droite comme un i. Fletcher poussa un soupir. Il ne savait pas s’il fallait en rire ou en pleurer. Inez Crow était trois fois plus qualifiée que lui et, pourtant, c’était elle qui travaillait pour lui.
— Je ne voulais pas vous blesser, Inez, lui assura-t-il après l’avoir rattrapée. J’essayais juste de vous connaître un peu mieux.
— Je comprends, monsieur. Ce sont des choses qui arrivent. Voici votre bureau, et voilà le mien.
Les tables étaient placées en U dans un coin de l’immense salle, à l’écart de l’allée centrale où tout le monde circulait. Derrière, une fenêtre donnait sur les lumières du Capitole ; devant, un portemanteau les isolait un peu du regard des autres.
— C’est vous qui avez choisi les bureaux ? s’enquit Fletcher.
— Oui.
— Bravo.
— Je sais. On aura besoin d’intimité, et c’est l’endroit le plus calme.
Comme elle le gratifiait d’un sourire à mille watts — ses dents étaient d’une blancheur éclatante, les deux de devant légèrement de travers —, Fletcher eut bien du mal à contrôler sa libido. En supposant qu’elle avait obtenu ses diplômes un peu plus tôt que la normale, Inez Crow était assez jeune pour être sa fille. Mais, bon sang, qu’est-ce qu’elle était canon, avec son petit côté « bibliothécaire sexy » !
— On commence par quoi ? demanda-t-il.
Inez reprit aussitôt son expression alerte et concentrée.
— L’agent Bianco voudrait vous rencontrer.
— Et qui est ce monsieur ?
— C’est une femme, et c’est votre supérieure. Agent spécial Andrea Bianco, diplômée de l’université de Virginie avec les félicitations du jury, ancienne responsable du Futures Working Group, le groupe de travail sur l’avenir du maintien de l’ordre. Elle a passé quatre ans au FBI dans la branche antiterroriste, deux ans à Interpol, puis de nouveau trois au FBI au département des sciences comportementales. Depuis qu’elle a obtenu son doctorat dans ce domaine, elle n’a pas cessé de gravir les échelons. Elle a été désignée ce matin pour diriger l’enquête sur l’attentat du métro. Et elle souhaiterait entendre votre briefing dans cinq minutes.
Beaucoup de précisions sur les qualifications, aucune sur la femme elle-même… Une nana qui en avait dans le crâne, voilà ce qu’il fallait retenir.
— D’accord. Allons-y.
Inez parut hésiter.
— Vous ne voulez pas vous préparer, avant ? Bianco est très à cheval sur les détails.
Fletcher se retint de rire.
— Quel âge avez-vous, Inez ?
— Vingt-quatre ans mardi prochain, monsieur. Si nous vivons jusque-là.
— Combien de briefings avez-vous faits dans votre vie ?
— Beaucoup. Mais je ne suis que votre assistante, je ne peux pas…
— En gros, je fais ça depuis que vous êtes née, coupa-t-il. Je crois que je vais m’en sortir.
*  *  *
Encore des bureaux, des couloirs, et des jeunes gens passionnés qui couraient à droite et à gauche. Des enfants, en vérité. Le cliquetis des claviers se mêlait aux sonneries des téléphones et aux éclats de voix occasionnels. Cette section de la JTTF devait compter vingt membres au maximum, mais ils généraient assez d’énergie pour alimenter toute une petite ville.
Fletcher se sentait presque gagné par l’euphorie générale.
Inez le conduisit sur les terres de la grande chef, jusqu’à une salle de conférences préparée pour l’occasion.
— Aurez-vous besoin de supports multimédias pour votre exposé ?
Il haussa un sourcil.
— Je m’en passerai, merci.
Elle le fit asseoir, puis lui apporta un bloc-notes vierge et une tasse de café fumant. Après être restée quelques instants debout à côté de lui, elle lui chuchota à l’oreille :
— Ne vous inquiétez pas pour les notes, je retranscrirai tout.
Puis elle s’effaça contre le mur.
Une assistante pour lui tout seul… Il pourrait bien y prendre goût.
Dix secondes plus tard, la porte s’ouvrit sur l’équipe de Bianco. Fletcher n’avait pas besoin de présentations pour deviner qui était aux commandes.
Vêtue d’un jean et d’une veste sombres, Andrea Bianco portait un Glock sur la hanche, dans un holster en cuir repoussé. Elle avait les yeux verts, les cheveux de la couleur d’un coucher de soleil, et la peau blanche et lisse comme du lait. A croire que toutes les femmes de la JTTF étaient sélectionnées sur leur physique…
Avec la présentation que lui en avait faite Inez, Fletcher s’attendait à découvrir une femme sévère et calculatrice ; au contraire, elle lui parut très calme, très accessible, lorsqu’elle lui serra la main. C’était quelqu’un avec qui il se voyait bien boire un chocolat chaud par un dimanche après-midi pluvieux… Elle et lui, simples collègues devisant tranquillement des injustices de ce monde, et se rapprochant inexorablement l’un de l’autre au son du crépitement de la pluie sur le toit…
Fletcher se retint de lever les yeux au ciel. Les belles femmes réveillaient toujours le poète qui sommeillait en lui. Il en avait plusieurs à son palmarès, et certaines daignaient même encore lui parler.
— Andrea Bianco, lui dit-elle. Je suis ravie de vous accueillir parmi nous, inspecteur Fletcher. Bienvenue à la JTTF.
— Merci, madame.
— Je vous en prie, appelez-moi Andi.
Elle fit le tour de la table pour rejoindre son équipe : quatre hommes et une femme, tous l’air aussi sérieux et compétents les uns que les autres.
— Je ne m’attends pas à ce que vous reteniez tous les noms immédiatement, mais voici Nick Cusack, Ron Halder, Tom Hasty, Eduardo Mancha et Hyatt Sutton. Vous aurez le temps, plus tard, de faire connaissance.
Fletcher leur serra la main à tour de rôle, en prenant garde à ne pas trop s’attarder sur Sutton. Celle-ci était tellement stricte, tellement tendue, qu’elle semblait prête à mordre.
— D’après ce que j’ai compris, vous vous êtes concentré sur la mort de Peter Leighton, aujourd’hui. Je sais que vous devez être fatigué — nous le sommes tous. Mais seriez-vous d’accord pour nous présenter les informations que vous avez collectées jusque-là ?
— Bien sûr. Je vous préviens, je n’ai pas grand-chose.
Fletcher leur résuma sa journée avec concision, veillant à ne présenter que les faits, et s’abstenant d’aborder ses propres soupçons, les rumeurs sur la vie privée de Peter Leighton, et l’impression mitigée que lui avait faite Temple — un chef de cabinet au courant de tout et de rien à la fois. Pendant dix minutes, Bianco l’écouta, la tête légèrement penchée de côté. Lorsqu’il eut terminé, Fletcher croisa le regard d’Inez, qui lui lança un petit clin d’œil. Il en conclut qu’il s’en était plutôt bien tiré.
Question d’habitude, mon petit.
Pendant quelques secondes, Bianco fit tourner son stylo entre ses doigts. Puis elle sourit.
— Tout cela est très intéressant, inspecteur. Maintenant, pourriez-vous remplir les blancs ? Vous n’avez pas tout dit.
— Je vous demande pardon, madame ?
— Andi. Nous avons besoin de tout savoir, Darren. Ici, on ne fonctionne pas comme certains collègues avec qui vous avez pu travailler. Nous devons examiner tous les angles, toutes les problématiques, prendre en compte tous les on-dit et les sous-entendus. Nous sommes des enquêteurs du quotidien, en quelque sorte. Pour nous, rien de secret, rien de sacré, si ça peut nous permettre d’empêcher ces salauds de faire plus de victimes. Alors dites-nous tout, et sans chichis, cette fois-ci.
Fletcher entendit un toussotement amusé derrière son épaule droite. Il l’ignora. Andrea Bianco cachait bien son jeu. Malgré son sourire chaleureux, elle était aussi dure et impitoyable qu’une falaise calcaire.
Il recommença donc depuis le début, en détaillant ce qu’il avait omis de dire la première fois — et qui n’était pas grand-chose, tout compte fait. De nouveau, Bianco l’écouta attentivement. Lorsqu’il se tut, elle lui adressa un bref sourire, avant de se lever. Tous les regards se tournèrent vers elle.
— Merci, inspecteur. Je comprends que vous soyez gêné de colporter des ragots sur Leighton. Mais nous ne devons ignorer aucun détail. L’attentat de ce matin a surpris tout le monde. Il a été revendiqué par plusieurs groupes que nous surveillons étroitement, ce qui me fait douter de leur bonne foi.
« Cette attaque cache autre chose, j’en suis convaincue. Le président du Comité des forces armées est mort, ainsi que deux autres personnes. Par chance, les malades les plus gravement atteints semblent tirés d’affaire. Les différents tests effectués tendent à désigner une toxine biologiquement proche de la ricine. Des milliers de personnes travaillent sur cette affaire et, pourtant, nous sommes dans une impasse. Deux groupes ont été constitués, l’un pour enquêter sur ce qui s’est passé, l’autre pour s’assurer qu’un tel événement ne se reproduira pas. La prévention est l’outil le plus précieux de la JTTF ; or, ce matin, nous avons échoué. Je ne tolérerai pas un nouvel échec.
« Madame, messieurs, cet attentat salit notre réputation. Je ne crois pas qu’il ait été commis par une cellule terroriste. Je pense plutôt qu’il s’agit d’une action menée par un groupuscule rebelle et indépendant, et que ce n’est pas la dernière. Mes supérieurs ne partagent pas cet avis. Il est donc de notre devoir de leur prouver qu’ils ont tort. Avec leur accord, nous allons travailler parallèlement aux autres équipes de la JTTF, et attaquer l’enquête sous un angle différent. Nick, Ron et Hyatt, vous bosserez sur le métro. Essayez de déterminer le mode de diffusion de la toxine. Je veux une analyse des faits, étape par étape, minute par minute. Eduardo, vous dresserez une liste des menaces qui pèsent actuellement sur les Etats-Unis. Tom, vous êtes notre scientifique : établissez la nature et l’origine de cette toxine. »
Elle se tourna vers Fletcher.
— Darren, vous resterez avec moi. Des questions ?
Un silence.
— Bien. On fait le point à 10 heures. Vous pouvez vous mettre au travail.
Les autres agents rassemblèrent leurs affaires et s’éclipsèrent. Bianco congédia Inez, qui lança un regard appuyé à Fletcher avant de refermer la porte derrière elle.
— Alors, que pensez-vous de ma théorie ? s’enquit Bianco en s’asseyant en face de lui.
— Elle est aussi valable que toutes les autres que j’ai entendues aujourd’hui.
— Pourquoi avez-vous demandé à un médecin légiste extérieur de pratiquer l’autopsie de Leighton ?
— Comme je vous l’ai expliqué, c’est la meilleure. Et je ne dis pas ça pour rabaisser les légistes employés par la ville. Samantha Owens est vraiment douée. Elle pense que la toxine utilisée ce matin est un dérivé de la ricine, une substance nouvelle qui aurait été mise au point spécialement pour l’attentat.
— Vous n’en avez pas parlé dans votre briefing.
— Parce que Samantha Owens me l’a expressément demandé. Elle ne veut pas trop s’avancer. Sa conclusion officielle est que la ricine concorde partiellement avec les résultats de l’autopsie.
— D’accord. Mais commençons par le commencement…
Bianco sortit une chemise rouge de sa mallette et la lui tendit.
— Ces informations sont strictement confidentielles. Lisez-les, j’attends vos réactions. Vous voulez encore du café ?
Fletcher jeta un coup d’œil sur sa tasse vide, puis sur l’horloge de la pièce, qui indiquait 3 h 15 du matin.
— Je veux bien, madame.
— Andi, corrigea-t-elle une fois de plus.
Il attendit qu’elle ait quitté la salle avant d’ouvrir le dossier. La première ligne le laissa bouche bée.
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Fletcher n’arrivait pas à croire ce qu’il avait sous les yeux.
C’était une analyse ADN qui confirmait la correspondance entre deux échantillons, dont l’un appartenait à un certain Peter Dumfries Leighton, sénateur.
Les questions se bousculèrent dans sa tête : pourquoi les flics avaient-ils un dossier sur Leighton ? Où avaient-ils récupéré son ADN, pourquoi l’avaient-ils prélevé, et qu’est-ce que c’était que cette histoire ?
Il tourna la page pour en savoir plus, et tomba sur un document de la police datant de 2004, une affaire de meurtre classée sans suite à Indianapolis, dans l’Indiana. Christine Hornby, seize ans, retrouvée violée et battue à mort dans un fossé, au bord d’une route. Personne n’avait été interpellé, malgré un profil génétique clairement établi.
Fletcher poursuivit sa lecture. Autre meurtre jamais élucidé, datant cette fois-ci de 2006 : Diana Frank, dix-sept ans, Indianapolis toujours. Violée et battue, elle aussi. Une troisième affaire en 2008 : Brandy Thornberg, dix-sept ans, originaire de Terre Haute. Christine Hornby, Diana Frank et Brandy Thornberg, trois petites brunes assassinées par un seul et même tueur qui n’avait jamais été identifié.
L’estomac noué, Fletcher revint à la première page, celle du profil ADN. Et tenta d’assembler les pièces du puzzle.
Peter Leighton, sénateur, soldat, père de famille… et tueur en série ?
Fletcher se laissa aller en arrière sur sa chaise en se frottant le visage. Dans quoi s’était-il fourré ?
A cet instant, Bianco revint avec une tasse de café. Elle s’assit à côté de lui.
— Maintenant, vous savez pourquoi je vous demande de me parler des rumeurs tout autant que des faits. Les meurtres ont commencé à l’époque où Leighton entamait sa première campagne électorale, en 2004.
— J’ai du mal à y croire.
— Vous n’êtes pas le seul. J’ai reçu le rapport ce soir, quand les résultats des analyses ADN sont tombés.
— Comment vous êtes-vous procuré l’ADN de Leighton ?
— La semaine dernière, il a bu un soda chez McDo. On a récupéré la paille, on a prélevé l’ADN, et on l’a comparé au fichier des empreintes génétiques.
— Il était soupçonné, pour ces meurtres ?
— Je n’ai pas tous les détails. C’est le FBI de l’Indiana qui s’occupait de l’affaire jusqu’à ce soir. On m’a remis ce dossier quand on a su que Leighton était mort. Il est possible que le sénateur ait été au courant de l’enquête, et qu’il ait profité de l’attentat de ce matin pour se suicider.
— Un suicide par crise d’asthme ? Ce n’est pas un peu compliqué, comme méthode ?
— Vous nous avez certifié que le chef de cabinet avait été obligé d’apporter l’inhalateur à Leighton, et que, d’après l’autopsie, ce dernier ne s’était pas servi de son stylo EpiPen. La mallette dans laquelle il transportait ses médicaments reste introuvable. Ce n’est pas impossible de provoquer volontairement une détresse respiratoire, quand on est déjà fragile de ce côté-là.
— Ce n’est pas impossible non plus qu’une personne au courant de cette fragilité ait décidé de le tuer.
— C’est vrai.
— Ou qu’il s’agisse simplement d’une malheureuse coïncidence.
— C’est vrai aussi. Qu’en pensez-vous ?
Fletcher referma le dossier et le rendit à Bianco.
— J’en pense qu’il est trop tôt pour tirer des conclusions. Si les échantillons prélevés sur les trois morts de ce matin révèlent la présence d’une même toxine, on a affaire à une coïncidence. Sinon, il faudra envisager les autres scénarios. Mais, à votre place, je prendrais mes précautions avant de risquer de telles allégations.
— J’aimerais que vous creusiez la question pour moi.
Fletcher ne répondit pas tout de suite. Appuyé contre le dossier de sa chaise, il savoura son café, de bien meilleure qualité que celui de la brigade criminelle. Une question de financements, sans doute… Lui qui avait toujours pensé qu’il s’agissait d’une légende, il pouvait maintenant affirmer que les rumeurs étaient fondées.
Et il commençait à comprendre pourquoi la JTTF l’avait recruté…
— Et le texto que Leighton a reçu ce matin ? demanda-t-il. Comment l’expliquez-vous ?
— Cela fait partie des choses que vous devrez déterminer, Darren. Faites le nécessaire pour découvrir la vérité. Nous mettrons toutes nos ressources à votre disposition pour que vous puissiez enquêter de manière approfondie sur les faits et gestes du sénateur durant ces dix-huit dernières années. Tout ce que nous vous demandons, c’est de rester discret, et de ne partager vos découvertes avec personne. Pas même vos supérieurs.
Bianco s’était penchée en avant, si bien que le col de son chemisier laissait entrevoir la dentelle de son soutien-gorge couleur crème. Fletcher détourna le regard.
— Alors ? insista-t-elle.
Il poussa un soupir.
— Ça ressemble à une mission suicide, Andi. Vous imaginez les titres, si on se plante ?
— Et vous imaginez les titres, si vous réussissez ? Vous serez un héros. D’aucuns diraient qu’on vous fait un cadeau.
Fletcher avait bien noté le passage du « on » au « vous ». C’est votre problème, mon vieux. Si ça merde, on vous laissera assumer toutes les responsabilités, et la JTTF s’en sortira sans une égratignure. Il avait bien compris aussi ce qu’elle entendait par « cadeau ». Qui était-il, lui, petit flic de bas étage, pour faire la fine bouche ? L’histoire allait avoir un retentissement considérable, et quel nom y serait associé en premier ? Le sien.
C’était un piège. Il le sentait.
Qu’avait-il fait pour mériter cela ? Il avait dû énerver quelqu’un. Il ne lui restait que deux années à tirer pour atteindre ses vingt ans de service, et on le jetait en pâture aux loups avec cette affaire dont l’issue était jouée d’avance.
— Je dois y réfléchir, finit-il par répondre.
Bianco se redressa en souriant. Elle avait un joli sourire, avec de belles dents blanches bien alignées — merci papa et maman pour les frais d’orthodontie — et des lèvres roses et pleines.
Arrête de penser à sa bouche, Fletch…
— Bien sûr, je comprends, dit-elle. Rentrez chez vous, reposez-vous un peu. Une bonne nuit de sommeil, ça aide à y voir plus clair.
Elle se leva et s’étira légèrement, comme pour dire : « Moi aussi, je suis fatiguée, moi aussi, je travaille dur. » Puis elle lui serra la main, lui faisant gentiment comprendre que l’entretien était terminé.
Fletcher trouva Inez à son bureau, le nez plongé dans son ordinateur portable.
— Du nouveau ? s’enquit-il.
— Non. Tout s’est bien passé ?
— Plus ou moins. Je vais rentrer faire un somme, vous devriez faire pareil. On se retrouve ici à 9 heures, d’accord ? On a du pain sur la planche.
— Bien, monsieur.
— Inez ?
— Oui ?
— Vous pouvez m’appeler Fletch.
*  *  *
Lorsqu’il quitta les bureaux de la JTTF, l’adrénaline vibrait dans ses veines. Désigné pour mener une enquête pourrie qui risquait fort de signer son arrêt de mort à la brigade criminelle… Certes, il avait envie de plier les gaules, mais pas dans ces conditions. Pas sur une affaire qui sentait mauvais à des kilomètres à la ronde.
Fletcher vivait dans une petite maison mitoyenne au milieu d’une rue calme de Capitol Hill, à deux pas du Longworth Building. Ce même bâtiment où il avait passé l’après-midi à tenter de comprendre ce qui était arrivé à Leighton, à travers les réponses monosyllabiques des membres de son cabinet.
Bien que le quartier fût très sécurisé, et même s’il pouvait compter sur la vigilance de ses voisins, Fletcher laissait toujours une lumière allumée chez lui. Or, quand il rentra cette nuit-là, la maison était plongée dans le noir. Avait-il éteint en partant, sans s’en rendre compte ? Non, c’était impossible, il ne le faisait jamais. Peut-être l’ampoule était-elle grillée… Sauf qu’il utilisait des lampes fluocompactes censées durer plus de cinq ans. Il ne se souvenait pas de la dernière fois qu’il l’avait changée, mais cela ne remontait certainement pas à plusieurs années.
Bizarre.
La main sur la crosse de son Glock, il inséra la clé dans la serrure. Fermée à double tour, comme d’habitude. Tournant la poignée, il se glissa à l’intérieur en rasant le mur, s’arrêta, et tendit l’oreille. Aucun bruit, à part le ronron du réfrigérateur dans la cuisine et le tic-tac de l’horloge-baromètre dans le vestibule.
Rapidement, il fit le tour des pièces, avant de revenir dans l’entrée.
Personne.
Il rengaina son arme.
Qui était venu ici ? Qui avait éteint la lumière ?
Au moins, son intuition ne l’avait pas trompé : l’affaire du sénateur cachait quelque chose de beaucoup plus gros.
Il réexamina soigneusement les différentes pièces de la maison. Rien n’avait été déplacé. Sans ce faux pas avec la lumière, il n’aurait jamais su que quelqu’un était venu mettre son nez dans ses affaires. Sûrement un type sensible aux questions d’environnement, qui ne pouvait pas supporter l’idée de laisser une ampoule allumée.
C’était forcément un coup de la JTTF, qui voulait s’assurer qu’il n’allait pas les mettre dans l’embarras. Vérifier qu’il ne gardait pas une poupée gonflable sous sa couette, ou des fouets et du latex dans un tiroir.
Ils n’auraient pas pu se contenter de le questionner sur ses penchants sexuels ? En même temps, c’était peut-être l’erreur qu’ils avaient commise avec le sénateur…
Fletcher tombait de sommeil. Sans prendre la peine d’atteindre son lit, il s’écroula sur le canapé — son lieu de sieste favori —, quitta ses chaussures et ferma les yeux. Il réglerait tout ça le lendemain, lorsqu’il aurait rechargé les batteries.
Tandis que l’obscurité enveloppait la pièce, il ne remarqua pas la petite lumière qui brillait derrière sa télévision, dans ce coin poussiéreux où il n’aurait jamais eu l’idée d’aller regarder.
*  *  *
Alors qu’il dormait comme une bûche depuis quatre heures, Fletcher fut réveillé par la sonnerie de son portable. Grommelant un juron, il tendit le bras pour attraper l’appareil.
— Ouais…
— Fletch, Dieu merci ! Je commençais à m’inquiéter. Ça fait des heures que j’essaie de te joindre.
Sam.
Fletcher roula sur le côté.
— Il est quelle heure ? grogna-t-il.
— Presque 7 h 30. Ça va ? Tu as une sale voix.
— Je me suis couché un peu tard.
Au prix d’un violent effort, il s’assit sur le canapé, portant une main à ses yeux pour se protéger du soleil qui filtrait à travers les stores.
— Il faut qu’on parle. C’est urgent.
— OK. Qu’est-ce qui se passe ?
— En personne, Fletch, pas au téléphone. Tu peux venir à la maison ? On a quelque chose à te montrer.
On… Il détestait l’entendre prononcer ce mot, et cela l’énervait d’autant plus qu’il aimait bien Xander Whitfield. Les choses auraient été tellement plus simples si le type avait été un crétin… Mais Whitfield était intelligent, un peu rude, sauvage, et agréable à regarder, pour peu qu’on apprécie le genre grand et sombre — ce qui était le cas de la majorité des femmes.
Fletcher jeta un coup d’œil à sa montre. Il devait embarquer pour sa mission suicide à 9 heures.
— D’accord, laisse-moi un quart d’heure. Sois gentille, prépare-moi un petit déjeuner. Ça fait deux jours que je n’ai pas avalé un vrai repas.
Sam étouffa un petit rire.
— Tout ce que tu veux, Fletch. Mais dépêche-toi.
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Washington DC
Dr Samantha Owens
Sam avait avalé plusieurs whiskys pour pouvoir s’endormir après les révélations de Xander. Au bout de deux petites heures de sommeil, elle s’était réveillée avec une bonne gueule de bois, et avait de nouveau tenté de joindre Fletcher. Sa mission enfin accomplie, elle était heureuse de préparer un solide petit déjeuner pour requinquer son ami. En prime, cela leur donnerait peut-être, à Xander et à elle, l’énergie nécessaire pour tenir jusqu’à la fin de cette journée, qui s’annonçait aussi longue que la précédente.
Après une douche rapide, elle enfila un pantalon gris léger et un T-shirt en cachemire couleur crème, puis attacha ses cheveux en chignon. Sa frange ayant poussé, elle pouvait à présent coincer les mèches derrière ses oreilles. Ce nouveau look lui plaisait. A l’époque où elle travaillait à Nashville, elle se rendait chez son coiffeur avec une régularité toute militaire ; le carré aux épaules qu’elle portait depuis des années lui convenait parfaitement, tant sur le plan esthétique — il mettait en valeur son visage en forme de cœur — que professionnel — ses cheveux ne la gênaient pas dans son travail. Maintenant qu’elle ne devait plus passer ses journées penchée au-dessus d’une table d’autopsie, elle pouvait se permettre davantage de liberté. A l’université, ses collègues avaient toutes les cheveux longs, privilégiaient les vêtements amples et confortables (certaines venaient même en blouse) et sentaient vaguement le patchouli. Sam n’irait jamais jusque-là. Elle était trop attachée à ses étoffes luxueuses et à son Chanel N° 5.
— Xander ? appela-t-elle en descendant l’escalier.
Pas de réponse.
Il avait dû sortir faire son jogging, comme souvent quand il était en ville. Sam habitait près du canal, et il aimait bien courir au bord de l’eau. Plusieurs fois, elle l’avait accompagné, mais elle se rendait bien compte qu’elle le ralentissait. Xander avait des années d’entraînement physique quotidien derrière lui. Quand il commençait un footing, rien ne pouvait l’arrêter. Ses ressources semblaient inépuisables.
Songeant qu’il reviendrait affamé, elle décida de préparer des pancakes aux myrtilles, des œufs et du bacon. Voilà qui devrait suffire à nourrir ses hommes.
Ses hommes…
Un vif chagrin lui serra le cœur. Au fil des mois, elle était passée d’une douleur permanente et dévorante aux attaques surprises, pendant lesquelles des images, des odeurs, des souvenirs venaient la frapper sans prévenir comme les balles d’un sniper. Jamais Xander et Fletcher ne remplaceraient Simon. Jamais ils ne lui feraient oublier ceux qu’elle avait perdus.
Matthew et Madeleine, ses jumeaux, adoraient les pancakes aux myrtilles. C’était leur rituel du dimanche matin : après la messe, ils allaient au restaurant Le Peep à Belle Meade, non loin de l’imposante bâtisse dans laquelle Sam avait grandi, pour prendre le petit déjeuner en famille. Parfois, ses amis, Taylor et Baldwin, se joignaient à eux ; parfois, c’étaient les parents de Simon. Ils avaient mis en place cette tradition pour que les enfants aient des souvenirs auxquels se rattacher en grandissant. Une façon de leur inculquer la valeur d’une sortie familiale. La valeur de l’unité familiale.
L’église… Sam n’y avait pas remis les pieds depuis que leurs corps avaient été retrouvés. Elle ne pouvait pas croire en un dieu capable d’arracher à une femme son mari et ses enfants. Bizarrement, elle se sentait à l’aise avec cette décision, elle qui avait été une fervente catholique avant l’accident. Elle était soulagée de ne plus devoir confesser ses moindres péchés véniels. Pourtant, elle avait toujours trouvé du réconfort dans la communion, dans la magie de la transsubstantiation. Elle avait cru en tout cela, de toute son âme. Mais elle n’y croyait plus. Jamais elle n’aurait imaginé que la foi pouvait s’éteindre aussi facilement qu’une lampe. Après leur mort, elle n’avait même pas essayé de rallumer la lumière, et elle savait qu’elle n’essaierait plus. Ce chapitre de sa vie s’était refermé le jour où elle avait dispersé leurs cendres du haut de la montagne où vivait Xander. Sa foi s’était envolée en même temps que le vent emportait leurs restes dans le ciel.
Sam rangea la préparation pour pancakes dans le placard et prit deux grosses pommes de terre à la place. Des galettes, cela les calerait tout aussi bien.
*  *  *
Fletcher sonna juste au moment où Sam servait le bacon dans les assiettes. Elle mit les pommes de terre râpées à cuire dans la graisse, s’essuya les mains et alla ouvrir la porte.
Fletcher ressemblait à un naufragé. Il avait à peine pris le temps de se doucher. Une barbe de deux jours assombrissait ses mâchoires, et ses yeux bleus étaient creusés de cernes. Costume froissé, chaussettes dépareillées… Fletch en pleine enquête, il fallait avoir vu ça au moins une fois dans sa vie.
— Je te prête ma salle de bains, si tu veux, suggéra-t-elle.
Sans relever la boutade, il passa devant elle pour entrer. Sam jeta un coup d’œil en direction de l’université de Georgetown, en se demandant quand Xander allait revenir. Mais l’urgence était de nourrir son ami. Elle plaça l’assiette de Xander au four sur position « maintien au chaud », et servit une tasse de café à Fletcher.
Pendant qu’elle s’occupait des galettes de pommes de terre, il s’assit à table et but une gorgée du breuvage presque brûlant, en poussant un petit grognement de satisfaction, caractéristique des hommes qui apprécient le bon café et les belles femmes. Sam glissa une assiette sous son nez puis s’installa en face de lui. Fletcher engloutit trois énormes bouchées avant de parler.
— Bon sang, ça fait du bien… Merci. Qu’est-ce que tu voulais me dire ?
— On devrait attendre Xander. C’est son histoire.
— Où est-il ?
— Je crois qu’il est parti courir, il n’était plus là quand je me suis réveillée. Mais il devrait bientôt rentrer. Alors, où en est l’enquête ? J’ai vu aux infos qu’il n’y avait pas eu d’autres morts, et que certains malades pourraient sortir de l’hôpital dans la matinée. Ce sont plutôt de bonnes nouvelles, non ?
Fletcher mastiqua une bouchée de bacon.
— Tu en sais autant que moi.
— Tu ne m’as pas dit que tu travaillais avec la JTTF ? Ils doivent avoir tous les détails.
— Eux, oui, pas moi. On m’a confié un autre boulot. Je bosse seulement sur une partie de l’enquête.
Sam perçut une pointe de contrariété dans sa voix.
— Mais encore ?
— Je n’ai pas le droit de t’en parler. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’à la moindre erreur je suis foutu.
Pour appuyer son propos, il se passa le pouce en travers de la gorge.
— C’est vrai ? Je ne vois pas Armstrong te laisser dans la mouise.
— Il n’est pas au courant. On m’a demandé de garder pour moi la « nature » de mon enquête. Et, crois-moi, c’est quelque chose que je n’ai pas envie de crier sur tous les toits. Si je merde, je me retrouve chassé de la ville à coups de pierres.
— C’est grave à ce point ?
Il avala quelques bouchées, but une longue gorgée de café.
— Je ne sais pas encore, mais ce qui est sûr, c’est que je vais devoir prendre des décisions rapidement. Alors, si on pouvait accélérer le mouvement, ça m’arrangerait. Tu n’as qu’à me dire ce qui se passe, Xander pourra compléter à son retour.
Sam regarda l’horloge. Il aurait dû être rentré, depuis le temps.
— Laisse-moi d’abord lui passer un coup de fil. En général, il prend son téléphone, quand il vient en ville.
Xander répondit à la deuxième sonnerie.
— Ah, je me demandais quand tu te déciderais à m’appeler, dit-il en guise de bonjour.
— Où es-tu ? Avec Fletcher, on est sur le point de manger ta part.
— Fletcher est là ?
— Ben oui. Tu as oublié qu’on était censés lui exposer ta théorie ?
— Non. Mais tu n’as pas besoin de moi pour ça.
— Où es-tu, Xander ?
A cet instant, elle entendit le brouhaha derrière lui, une voix féminine dans un haut-parleur… Et elle comprit aussitôt où il se trouvait.
— Ne me dis pas que tu es à l’aéroport ! Où pars-tu comme ça ?
— Vous êtes douée, docteur Owens, dit-il avec un sourire dans la voix. Ne t’inquiète pas pour moi, Sam. Je t’appellerai une fois arrivé.
— Xander, il faut que tu reviennes. Tu dois expliquer à Fletcher ce qui se passe.
— Il a déjà assez à faire de son côté. Laisse-moi voir si je peux les retrouver. A ce moment-là, je lui dirai exactement où ils sont, et il pourra venir les cueillir avec tous les flonflons qu’il veut.
— Xander…
— Samantha, chérie, je n’ai pas envie d’attirer des ennuis à ces gars s’ils n’ont rien à voir avec l’attentat.
— Et s’ils ont quelque chose à y voir ?
— Ce n’est pas le cas, je le sais. Il faut juste que je réunisse assez de preuves pour qu’ils ne se fassent pas arrêter.
Fletcher observait Sam, les yeux plissés, comme s’il avait deviné ce qui se tramait dans son dos.
— Tu m’as menti, dit-elle calmement à Xander. Tu sais qui ils sont, et où ils se cachent.
— J’en ai une petite idée.
— Ce n’est pas ton combat. Reviens à la maison et occupons-nous de ça ensemble.
La voix de Xander se fit plus grave.
— Si, c’est mon combat. On me demande d’éteindre mon portable, chérie. Je te rappelle.
Et il raccrocha.
Sam hésitait entre pousser un juron et jeter son téléphone à travers la pièce. Elle préféra respirer calmement et le reposer sur la table de verre.
Fletcher avait vidé son assiette. En voyant son expression, il poussa un soupir.
— Puisqu’il ne reviendra pas, je peux avoir sa part ?
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Pendant que Fletcher continuait de manger, Sam lui expliqua la situation.
— Xander joue au cow-boy.
— Ah, tu aimes ça ? Je peux me mettre tout nu et enfiler des jambières et des éperons, si c’est ça qui te fait vibrer.
— Pas de chance, mon vieux. Je suis allergique aux poils de cheval.
— Hélas…
— Comme tu dis. Non, Xander pense savoir qui a pu commettre l’attentat du métro hier, et il s’est mis en tête de prouver sa théorie tout seul.
Fletcher reposa brusquement sa fourchette.
— Quoi ?
— Il était sur un site de survivalistes qu’il fréquente de temps en temps, et il a surpris une conversation au sujet d’un nouveau membre qui se vantait de je ne sais quel projet. Avant qu’il ait pu en découvrir plus, le site a été fermé. Xander pense savoir qui le dirige. On devait t’en parler ensemble ce matin, mais apparemment il a préféré filer. Ce qui veut dire qu’il est dans la merde, et qu’il n’a pas envie que ça nous retombe dessus.
Fletcher la dévisageait, plus du tout amusé.
— Où est-ce qu’il est, nom de Dieu ?
— Dans l’avion. Il s’apprêtait à décoller quand je l’ai appelé.
— Il t’a dit où il allait ?
— Non.
— Bon sang, Sam… Quel ordinateur est-ce qu’il a utilisé ?
— Mon portable.
— Va le chercher.
Sam obéit. Alors qu’elle sortait de la cuisine, elle entendit Fletcher téléphoner. Les choses ne se passaient pas du tout comme prévu. Au lieu d’aider Xander à débusquer l’auteur de l’attentat, la police allait le traquer, lui.
Elle trouva l’ordinateur sur la table basse de verre fumé du salon, un post-it collé sur le capot : « Pas la peine de chercher, j’ai effacé l’historique. Bisous, X. »
Sam serra les mâchoires. Xander avait parfaitement anticipé leur réaction. Ça devait bien le faire marrer, de les imaginer à ses trousses.
Lui qui savait mieux que personne comment se planquer.
Elle apporta l’ordinateur et le post-it à Fletcher, qui jeta un coup d’œil au message et sortit aussitôt de ses gonds.
— Il est au courant qu’on parle de sécurité nationale, là ? Si la JTTF met la main là-dessus, il risque la prison pour entrave à enquête policière !
— Dans ce cas, je te fais confiance pour ne pas leur dire comment tu as obtenu cette information, rétorqua Sam en le regardant droit dans les yeux.
Quand elle vit l’expression incrédule de Fletcher, son cœur se serra. Oh ! misère… Ils étaient vraiment dans le pétrin.
— Sam, tu plaisantes, j’espère ? Tu crois vraiment que je peux cacher ça à la JTTF ?
— Tu peux, et tu vas le faire. Sinon, je refuserai de coopérer, et tu seras obligé de m’arrêter aussi.
— Je ne me gênerai pas. Putain, ce n’est pas un jeu !
— Alors fais-le. Arrête-moi. Mais sache que je ne t’aiderai pas à retrouver Xander.
Ils s’étaient levés et criaient, le visage collé l’un à l’autre.
— Quelle loyauté, pour un homme que tu connais à peine !
— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?
— Que tu t’es barrée avec lui sans réfléchir aux conséquences ! Tu as abandonné ton boulot, ta ville, ta vie, pour aller t’enterrer dans une baraque où il n’y a même pas de toilettes à l’intérieur. Tout ça parce que tu en pinces pour ce foutu soldat !
— Et alors ? Qu’est-ce que ça peut te faire ? Toi et moi, on se connaît à peine. Apparemment, on n’est même pas amis.
— Et pourquoi, à ton avis ?
— Tu es jaloux, lâcha Sam.
— Bien sûr que je suis jaloux. Tu mérites mieux que lui. Tu mérites un mec disponible émotionnellement et capable de prendre soin de toi. Mais, à la place, tu as choisi un type complètement hanté par ses démons, qui part jouer au héros dès que ça lui prend !
— Et c’est toi, Fletch, qui pourrais prendre soin de moi ? Qu’est-ce qu’elle en penserait, Felicia ? Et ton fils ?
— Je t’interdis de les mêler à ça. Tu n’as aucune idée de ma situation familiale.
Sam s’apprêtait à répliquer quand la sonnette retentit.
Ils restèrent un instant immobiles, hérissés, arqués comme des chats en colère. Puis Sam détourna les yeux et s’avança vers la porte. Fletcher la retint par l’épaule, serrant assez fort pour lui faire mal.
— N’y pense même pas. C’est une scène de crime, à présent. Alors tu vas poser tes jolies petites fesses sur une chaise dans la cuisine, et ne toucher à rien.
— Fletcher, qui vient de sonner à ma porte ?
— Assieds-toi, ordonna-t-il en détachant chaque syllabe, d’une voix dangereusement calme.
Parce qu’elle avait conscience d’avoir poussé le bouchon un peu trop loin, et aussi parce qu’il était armé, Sam préféra capituler.
A présent, elle voyait mieux pourquoi Xander s’était enfui. Il savait que Fletcher appellerait des renforts, qu’il agirait avant de penser stratégie. Elle avait de quoi en vouloir à Xander de l’avoir mise dans cette position délicate et, pourtant, elle comprenait son geste. Elle le trouvait même justifié. Quand il était question de contourner la loi, Fletcher pouvait manquer d’imagination.
Elle entendit un bref coup de sirène, des portières qui claquaient. Seigneur, il ne plaisantait vraiment pas… Il avait bel et bien appelé la cavalerie.
Sam n’avait pas envie de se battre. Frottant distraitement ses mains l’une contre l’autre — un bien maigre réconfort —, elle tendit l’oreille pour tenter de capter des bribes de la conversation qui se tenait dans son entrée. Mais ils parlaient trop bas.
Un instant plus tard, Fletcher apparut dans la cuisine, accompagné de deux femmes. La plus jeune avait des cheveux blonds attachés en queue-de-cheval et des lunettes à monture noire ; la plus âgée, une splendide rousse, était de toute évidence celle qui menait la barque.
— Docteur Samantha Owens, voici l’agent spécial Andrea Bianco, de la JTTF, annonça Fletcher. Et voici Inez Cruz, mon assistante. On vous écoute.
Sam repensa au jour où elle avait parlé à Fletcher pour la première fois, à peine quelques mois plus tôt. Il avait répondu au téléphone sur le même ton bourru, et elle lui avait tenu tête, ce qui avait aussitôt détendu l’atmosphère. Quelque chose lui disait que cette tactique ne marcherait pas aujourd’hui.
Andrea Bianco lança un coup d’œil à Fletcher, avant de s’avancer vers Sam, la main tendue.
— Excusez mon collègue, docteur Owens, il manque de sommeil. Je suis enchantée de faire votre connaissance. Auriez-vous l’obligeance de nous faire goûter votre café ? Il sent délicieusement bon.
Désarmante, sympathique, détendue… Tout ce que Fletcher n’était pas à cet instant.
— Bien sûr, répondit Sam en lui serrant la main. Je vais en refaire, il en reste à peine une tasse.
— Formidable. Pendant ce temps, pourquoi ne pas me raconter ce que vous savez ?
Décidément, cette femme était douce comme le miel. Elle s’assit à la table de la cuisine, un peu guindée, et fit signe à ses subalternes d’en faire autant. De toute évidence, Fletcher était encore furax, mais il se plia à la volonté de sa chef en fusillant Sam du regard.
Tout en préparant le café, celle-ci exposa une nouvelle fois la théorie de Xander. Bianco l’écouta sans l’interrompre, la tête légèrement penchée de côté, tandis que la jeune femme, Inez, notait tout sur un carnet.
Lorsqu’elle eut terminé, Bianco acquiesça.
— Pouvez-vous m’expliquer pourquoi vous avez attendu ce matin pour nous confier cela ?
Sam fut tentée de répondre : « J’ai bien essayé avant, mais Fletcher ne décrochait pas son téléphone. » Elle songea néanmoins que c’était l’occasion d’offrir à ce dernier un geste de réconciliation.
— J’ai appelé l’inspecteur dès mon réveil, dit-elle simplement, en servant le café à Bianco.
Elle tenta d’accrocher le regard de Fletcher, sans succès. Cependant, elle crut voir ses épaules s’affaisser légèrement, comme si sa tension se dissipait un peu. Tu vois, je suis ton amie, même si ce n’est pas réciproque.
— D’accord. Votre compagnon s’appelle Alexander Whitfield, c’est bien ça ?
— Oui. Xander, avec un « X ».
— Très bien. Avez-vous une idée d’où a pu partir votre Xander avec un « X » ?
— Aucune, madame. Je vous le jure.
Sam lui montra le post-it.
— Je vous le dirais, si je le savais. J’ai conscience de l’importance de cette information. Je sais aussi que Xander est un soldat hautement entraîné, et qu’il ne veut pas faire perdre de temps au gouvernement sur de vaines recherches. C’est pour cette raison qu’il a décidé d’aller enquêter lui-même.
Bianco sourit. Un joli sourire, amical, ouvert. Comme celui d’un crotale. Sam se méfia aussitôt.
— Je comprends, docteur Owens. Malheureusement, en se mettant en danger de la sorte, votre ami nous oblige à partir à sa recherche. Et, tant que nous ne l’aurons pas retrouvé, j’ai bien peur que nous ne devions vous placer en détention provisoire. De manière informelle, bien sûr.
Sam se tourna vers Fletcher, qui regardait fixement sa chaussure droite.
— Est-ce vraiment nécessaire ?
— Oui, je le crois. Nous n’allons pas installer nos quartiers chez vous, docteur Owens. C’est plus pratique pour moi que vous nous suiviez aux bureaux de la JTTF. Vous avez déjà pris part à des enquêtes en tant que médecin légiste, je suis sûre que vous comprendrez. Nous redirigerons vos appels sur votre téléphone portable, au cas où.
— Etes-vous en train de me dire que vous m’arrêtez ?
Bianco se leva et fit signe à son équipe de l’imiter. Puis elle offrit à Sam un autre de ses sourires radieux.
— Nous n’aurons pas besoin d’aller jusque-là, n’est-ce pas ? Vous allez venir avec nous et coopérer, parce que vous êtes une patriote, et que vous voulez que les méchants soient punis. A quoi bon vous passer les menottes et vous enfermer dans une cellule pendant que nous retournons votre vie, plaçons vos téléphones sur écoute et gelons vos comptes en banque ? Ce serait tellement moche, sans parler de la tonne de paperasse que cela nous infligerait… En même temps, les assistantes sont là pour ça, n’est-ce pas ? Inez, vous vous sentiriez prête à relever le défi ?
— Oui, madame, répondit la jeune femme du tac au tac.
Sam n’avait pas vraiment le choix.
— Je vais chercher mon sac, soupira-t-elle.
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Pendant des années, il avait rejeté toute forme de technologie, en adepte convaincu du luddisme. Il ne possédait ni télévision ni ordinateur ; il se servait de ses connaissances acquises dans les livres de la bibliothèque pour construire ses bombes et fabriquer son poison. Ils avaient tort, ces dépravés qui passaient leur temps devant des écrans, à transformer leurs cerveaux en bouillie informe. Gaspiller son intelligence était un péché — un parmi tant d’autres commis par ces moutons insouciants, égoïstes et cupides, qui occupaient leurs journées à des futilités.
La société était devenue un tel gâchis…
Pour sa part, il s’informait à l’ancienne, par lettres et grâce à la radio à ondes courtes qu’il gardait dans la grange — loin de la fillette, pour éviter de la corrompre. Il fallait qu’elle reste pure. Sa mère était le parfait exemple des dégâts que le progrès technologique pouvait provoquer chez une personne. Pourtant, quand il l’avait connue, elle aussi avait été innocente. Immaculée. Une vraie beauté, dans sa robe tissée main. Et elle l’avait choisi, lui.
Ils s’étaient mariés selon la coutume de leur communauté, sans qu’il fût besoin de certificat ou de prêtre : seulement la reconnaissance de leur amour mutuel, la volonté pleine et entière de deux individus liés en un seul esprit collectif. Après la cérémonie, il l’avait faite sienne, et c’est alors qu’il avait découvert la vie dans toute sa gloire… Par la suite, il s’était surpris à rentrer plus tôt le soir, pressé de la porter dans son lit. Non pas qu’il eût négligé ses corvées, loin de là ; mais il avait trouvé le moyen de les accomplir plus vite, d’être plus efficace. Il avait même fini par revenir le midi, avide de son corps tout autant que des repas qu’elle lui préparait.
Le plaisir devait être un péché, car il eut du mal à rester concentré sur ses objectifs. Les délices de la procréation dépassaient peut-être la force de ses croyances. Mais sa foi lui dictait d’être fécond et de se multiplier, et il obéissait, avec une énergie inépuisable.
Jamais il ne fut aussi fier que lorsqu’elle se retrouva enceinte. Il avait créé une vie, le fruit de son amour, de sa joie et de son plaisir charnel ! Cet accomplissement se révélait encore plus gratifiant que la culture des légumes et des céréales, ou l’élevage du bétail.
Leur bonheur était enfin complet.
C’est pourtant à ce moment-là que tout commença à dégénérer.
Sa femme, petite de taille, le supplia de la laisser accoucher à l’hôpital, par peur de complications. Il rejeta aussitôt cette demande. Il s’y connaissait en naissances ; n’avait-il pas aidé depuis toujours les femelles de son troupeau à mettre bas ? Pourquoi confier ce soin à des étrangers, alors qu’il pouvait s’en charger lui-même ? Il consulta des livres et en transmit les informations à la future maman. Mais elle lui résista. Elle alla même jusqu’à lui dire non.
En tant que mari, il était son seigneur et son créateur. Elle n’avait pas le droit de s’opposer à lui.
Et, pourtant, elle lui fit bel et bien l’affront de désobéir.
Trois mois avant la date prévue de l’accouchement, elle s’enfuit et disparut.
Il la retrouva six mois plus tard, dans la ville la plus abjecte qui fût. Or, l’enfant n’était pas avec elle. Il l’observa pendant des jours pour tenter de comprendre ce qu’elle avait fait de son bébé, tandis que la rage, la peur et la colère montaient dangereusement en lui.
L’avait-elle perdu à la naissance ? Rongé par le doute et l’angoisse, il se résolut à sonner chez elle. En le découvrant sur le seuil, elle poussa un cri et tenta de refermer la porte, mais il avait glissé son pied dans l’entrebâillement pour l’en empêcher. Elle alla se recroqueviller sur le canapé.
Lorsqu’elle lui avoua qu’elle avait donné leur petite fille à des étrangers, il la roua de coups, puis il entama la plus grande quête de son existence. La mère n’avait plus aucune importance à ses yeux. Seule comptait sa progéniture.
Adoptée…
Ce mot lui vrillait l’âme.
Il était costaud, intimidant : il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir la nouvelle adresse de l’enfant, dans une petite ville minière de Virginie-Occidentale, chez de petites gens. Il mit encore moins de temps à la libérer de ses chaînes et à la ramener chez lui, là où était sa place.
Il la prénomma Ruth, en souvenir de sa mère. Ruth, l’obéissante.
Où tu iras, j’irai, où tu demeureras, je demeurerai.
Aux trois ans de la petite, ils quittèrent la communauté. Il était temps pour eux de vivre seuls. Il construisit leur campement de ses propres mains : le chalet, l’écurie, l’atelier. Et ils vécurent heureux dans la montagne, se nourrissant du gibier qu’il chassait et des légumes qu’il cultivait dans ses champs, se distrayant grâce aux livres qu’il empruntait à la bibliothèque, à soixante kilomètres de là. Il se chargea lui-même de l’éducation de sa fille.
Mais, à mesure que Ruth grandissait, elle se mit à ressembler de plus en plus à sa mère.
Et il sentit la haine sourdre en lui. Au début, il lutta contre cette émotion — les commandements étaient clairs : aime ton prochain comme toi-même — mais il se trouva vite incapable d’endiguer le flot. Celui-ci continua de grossir, d’enfler, jusqu’à ce qu’il n’ait plus d’autre choix que de laisser s’accomplir le destin.
Le soulagement qu’il ressentit une fois cette décision prise lui prouva que c’était la voie à suivre, et que, s’il réussissait, la haine finirait par s’estomper. Alors, la mère de l’enfant le rejoindrait et, ensemble, ils pourraient élever leur fille en paix.
En paix…
Pour cela, il lui fallait d’abord supprimer les obstacles. Ceux qui lui avaient causé du tort devaient mourir.
Il pria Dieu de lui pardonner, s’acheta un petit ordinateur d’occasion, et s’inscrivit à l’université pour suivre des cours à distance. En un mot, il embrassa la technologie, car c’était la seule façon de mener son plan à bien tout en restant à la maison pour élever sa fille, la prunelle de ses yeux.
A présent, il se délectait de son pouvoir en découvrant sur Internet les répercussions de ses actes. Il avait seulement voulu effrayer la population en même temps qu’il éliminait ceux qui se dressaient sur son chemin, mais le plaisir de voir son geste commenté sur tous les médias dépassait toutes ses attentes. Son plan avait été exécuté à la perfection, la diversion avait fonctionné, et personne ne savait où chercher les réponses. Un véritable coup de maître.
Il était sûr que ses compatriotes ne parlaient que de ça. La communauté à laquelle il avait appartenu avait créé un site web pour pouvoir échanger ses expériences avec d’autres. Le tout au grand jour, d’ailleurs. Bande d’idiots… Il s’y connecta : comme il l’avait pressenti, « l’attentat » était au cœur de toutes les discussions.
Il surfa ensuite sur les autres sites qu’il avait l’habitude de fréquenter, avant de tenter d’accéder à celui qu’il préférait entre tous, un forum ultra-secret. On lui avait envoyé le mot de passe par mail, sur une adresse Yahoo anonyme qu’il avait créée pour l’occasion.
Au sein de ce groupe, il se savait parmi des gens de même sensibilité que lui. Parfois, il avait presque l’impression qu’ils s’adressaient à lui directement, qu’ils lui donnaient des idées, stimulaient son imagination déjà débordante. Avec eux, il pouvait être n’importe qui et se sentait capable de tout. Cela compensait largement le sacrifice qu’il avait dû consentir en renonçant à sa haine de la technologie. Ces hommes étaient ses amis.
Le forum était dissimulé à l’intérieur d’un autre site, piratage ingénieux dont le propriétaire n’avait même pas conscience. Il fallait savoir où cliquer pour accéder au portail privé. Sur la photo de femme souriante qui s’affichait à l’écran, il visa l’œil droit avec la flèche de sa souris, et attendit que la fenêtre de connexion apparaisse. Rien ne se produisit.
Il réessaya, sur l’autre l’œil, puis sur le nez, la bouche. Toujours rien.
Le site avait dû être fermé.
Un sentiment d’inquiétude commença à s’emparer de lui. Pourquoi avaient-ils disparu ? Qu’est-ce qui leur avait fait peur ? A moins que… Oui, les nazis du gouvernement avaient peut-être découvert l’existence du forum. Et cela pouvait se révéler problématique. Car il lui était arrivé d’évoquer ses projets, non pas parce qu’il cherchait leur approbation, mais pour partager leur ferveur. Pour s’intégrer. Il se sentait un peu seul avec sa fille, dans les bois. Il avait même pensé rejoindre sa communauté, mais on lui avait bien fait comprendre, le jour de son départ, qu’il ne serait plus le bienvenu. Ruth, oui, mais pas lui.
Il referma l’ordinateur portable. Peu à peu, l’inquiétude laissa place à la colère.
Ceux qu’il considérait comme ses amis le maintenaient volontairement à l’écart. Le site n’était pas fermé, ils avaient seulement déménagé, en s’assurant qu’il ne pourrait pas les retrouver.
La colère était un péché. Il s’efforça de la repousser, de la faire rentrer en lui, mais en vain. Elle le consumait tout entier.
Il ne lui restait plus qu’une seule solution : leur envoyer un message personnel. Et il savait exactement quoi faire pour attirer leur attention. Ils cherchaient des sujets de conversation ? Il leur en fournirait.
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Denver, Colorado
Alexander Whitfield
L’avion frémit au moment où les roues touchèrent le bitume, et les moteurs hurlèrent sous l’action des inverseurs de poussée qui, associés au système de freinage, évitaient à l’appareil d’aller plonger dans les champs au bout de la piste. Xander avait toujours aimé atterrir. S’il appréciait aussi les décollages, rien ne valait à ses yeux la sensation de 180 tonnes de métal entrant en contact avec le sol et s’immobilisant tout en douceur.
Tandis qu’ils roulaient lentement vers la porte de débarquement, il admira les montagnes de son enfance, qui se dessinaient derrière le hublot. Une grande sensation de paix l’envahit. C’était bon de rentrer chez soi.
Après avoir récupéré son sac dans le compartiment à bagages, il descendit de l’avion, le dos droit comme un i. L’armée avait laissé sur lui des marques indélébiles. Sa façon de se tenir, sa forme physique en étaient les exemples les plus visibles.
Sam devait être folle de rage. Il n’était pas pressé de braver sa colère, mais plus il tarderait à l’appeler, plus il aggraverait son cas. Hors de question néanmoins de lui téléphoner depuis l’aéroport. Trop de paires d’yeux et d’oreilles. Trop de risques que ses paroles soient entendues et mal interprétées.
A la cafétéria du terminal, il s’acheta un café, une banane, des fruits secs et une bouteille d’eau. Une fois restauré, il jeta ses déchets à la poubelle et se dirigea vers la sortie.
Dehors, il faisait chaud et lourd, mais on sentait une promesse de fraîcheur dans la brise qui venait tout droit des sommets encore enneigés. Le printemps avait été tardif dans la région, il y avait même eu une énorme tempête, le 15 mai, qui avait tout enseveli sous un mètre de neige. Xander éprouva une pointe de nostalgie. Né le dernier jour d’avril, il n’avait jamais connu un seul anniversaire sans voir les campanules et les pieds-d’alouette frissonner sous un épais manteau blanc.
Il rejoignit en bus l’agence de location de voitures, remplit la montagne de papiers qu’on lui soumettait, hypothéqua son avenir en trois exemplaires, et put enfin s’installer au volant d’une Ford Explorer. Une fois sorti du garage, il alluma son téléphone.
La voix soulagée de Sam lui répondit dès la première sonnerie. Comme il fallait s’y attendre, elle était en pétard.
— Où est-ce que tu te caches, bon sang ? Ça fait des heures que je cherche à te joindre !
— Salut, chérie.
— Non, non, non, pas de ça avec moi. Tu m’as laissée dans un merdier sans nom ! Où es-tu ?
— Quel genre de merdier ?
Il l’entendit déglutir, puis elle changea de tactique. Sa voix se fit plus douce.
— J’ai besoin de savoir où tu es. Les choses ne se sont pas vraiment déroulées comme prévu, ce matin.
— Fletcher n’était pas très content, j’imagine ?
— Il est furieux contre toi. Les gars de la JTTF ne rigolent pas, Xander. Ils m’ont traînée jusqu’à leurs bureaux.
Il espérait avoir plus de temps…
— Tu me parles du siège de la JTTF ?
— Oui. S’il te plaît, joue le jeu. J’aimerais rentrer chez moi.
Merde, et re-merde.
— Je te rappelle plus tard, mon cœur. Désolé.
Il éteignit son téléphone et s’empressa d’en retirer la batterie. Ils ne pouvaient pas l’avoir localisé dans un temps aussi court, mais il leur suffirait de contacter son opérateur pour savoir d’où l’appel avait été émis. Et, même s’ils n’apprenaient rien de plus que son passage par cet aéroport du Colorado, Xander allait devoir faire vite.
Il mit le cap sur les montagnes. Si son intuition se confirmait, tout irait bien. Sinon, il serait obligé d’assumer les conséquences. Ce n’était pas de gaieté de cœur qu’il mentait à Sam — il le faisait uniquement pour la protéger.
Cet imbécile de Fletcher avait dû invoquer leur amitié pour lui soutirer le plus d’informations possible…
Tant pis. Dans deux ou trois heures, il serait arrivé à destination, et il commencerait à traquer sa proie. Alors, ils pourraient arrêter ensemble l’enfoiré qui s’était mis en tête de terroriser le pays.
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Washington DC
Dr Samantha Owens
La JJTF en imposait, c’était le moins qu’on puisse dire. Ayant eu l’occasion de fréquenter un certain nombre de QG, Sam était impressionnée par leur organisation. Ils étaient sans conteste à la pointe de la technologie. Toutes les branches des forces de police semblaient être représentées, tous les âges aussi, depuis les jeunes pleins de fougue jusqu’aux vieux grincheux. Enfin, et surtout, ils faisaient du café buvable, même si elle aurait dû s’abstenir d’y goûter : depuis son réveil, elle avait ingurgité tellement de caféine que ses mains en tremblaient.
On l’avait placée sous la surveillance de Fletcher, qui n’avait toujours pas ravalé sa colère.
— Xander ne veut pas me dire où il est, déclara-t-elle en refermant son téléphone.
— Tu as vraiment décroché le gros lot. Un mec qui est prêt à laisser sa copine en garde à vue plutôt que d’avouer ses plans débiles…
Sam retira les épingles de son chignon, qui commençaient à lui faire mal au crâne. Elle secoua un peu ses cheveux pour qu’ils retombent librement sur ses épaules. C’était déjà beaucoup mieux.
— Fletcher, lâche-moi, s’il te plaît. J’ai compris, tu es fumasse, mais je n’ai aucun contrôle sur Xander. Je lui fais confiance : s’il pense que c’est la meilleure solution, il a sans doute raison. Pourquoi ne pas me laisser t’aider, en attendant ?
— M’aider ? Je te rappelle que tu es en garde à vue !
— La faute à qui ?
— Hé, vous n’avez pas un peu fini, tous les deux ? Comment voulez-vous qu’on fasse nos devoirs si papa et maman s’engueulent tout le temps ?
Ils se retournèrent d’un seul mouvement. Inez les regardait en fronçant les sourcils.
— Désolé, grommela Fletcher.
— Oui, pardon de vous perturber dans votre travail, ajouta Sam.
— N’essayez pas de faire de la lèche, rétorqua sèchement Inez. Cela ne tiendrait qu’à moi, vous seriez dans une cellule. Je n’approuve pas vos méthodes.
Fletcher eut un sourire satisfait.
— Bien d’accord avec la dame.
— C’est bon, j’ai compris, dit Sam. Mais donnez-moi de quoi m’occuper, sinon je vais devenir folle.
— Tu n’as qu’à taper ton rapport d’autopsie.
— C’est déjà fait.
— Dans ce cas, prends mon ordinateur et balade-toi sur Internet. Mets à jour ton Facebook, ton Twitter, écris un blog, achète-toi des chaussures, peu importe. Mais laisse-moi travailler tranquille.
— Merci, dit-elle, les yeux baissés, tandis qu’il faisait glisser son portable vers elle.
Sam se retint de crier de joie. Cela risquait d’être mal vu.
— Vous êtes sûr que c’est une bonne idée ? s’enquit Inez d’un ton désapprobateur.
Fletcher haussa les épaules.
— Si ça peut la faire taire…
*  *  *
Sam pianotait sur le clavier. Fletcher ne croyait pas si bien dire : elle possédait bel et bien un compte Facebook, qu’elle avait créé un an plus tôt sous couvert de retrouver d’anciens amis du lycée ; en réalité, elle souhaitait surveiller un de ses employés, qu’elle soupçonnait de voler des médicaments illégaux dans les armoires de la morgue où étaient conservées les pièces à conviction. Une de ses anciennes enquêtrices, Keri McGee, l’avait aidée à ouvrir le compte, et avait ajouté plusieurs employés à sa liste d’« amis ». Sam ne raffolait pas de ce site, elle avait un peu l’impression d’épier les gens en allant regarder leurs photos et lire les détails intimes de leur vie. Mais sa stratégie avait payé : le salarié avait été épinglé et renvoyé, à la suite de quoi Sam avait fait installer un digicode sur la porte de la salle des preuves.
Depuis cette affaire, elle n’était jamais retournée sur Facebook. Elle se félicitait aujourd’hui de n’avoir pas pris le temps de fermer son compte comme elle avait envisagé de le faire. Voilà qui lui permettrait de mener sa petite enquête sans que personne en sache rien.
Elle tapa le nom de Loa Ledbetter dans le moteur de recherche, en veillant à ne pas faire d’erreur.
Bingo. La page de la victime s’afficha à l’écran.
Sam sentit sa gorge se nouer en découvrant la photo qui illustrait le profil. On y voyait Loa Ledbetter, très belle, très naturelle, poser avec un sourire confiant au milieu d’une tribu massaï. A en croire sa présentation, elle était diplômée de Harvard, détentrice d’une licence en anthropologie culturelle, d’une maîtrise de sociologie, et d’un doctorat en anthropologie médicale et socioculturelle. Elle avait fondé une société d’études de marché spécialisée dans la recherche ethnographique. En d’autres termes, c’était une femme brillante passionnée par les comportements humains.
Quel regard aurait-elle porté sur l’attentat ?
Sam cliqua sur les quelques photos publiques, avant de revenir à la page d’accueil, le « mur » dans le jargon Facebook. Elle s’aperçut qu’un nouveau statut avait été ajouté, par Loa Ledbetter elle-même. Une mise à jour depuis la tombe ? Sam réprima un frisson.
Bonjour à tous. J’ai la tristesse de vous annoncer que ma mère fait partie des victimes de l’odieux attentat qui a eu lieu hier à Washington. Nous sommes anéantis. Vos prières nous aident beaucoup dans ce moment difficile. Nous vous tiendrons informés du lieu et de la date des obsèques dès que les dispositions auront été prises. Je vous laisse avec la citation préférée de ma mère : « Nous devons oser être nous-mêmes, quand bien même nous nous trouvons étranges ou effrayants » — May Sarton.


Une seule victime, c’est déjà une victime de trop.
Sam inspira profondément. C’était ça, l’ordre normal des choses. Les enfants étaient censés pleurer la perte de leurs parents, et non l’inverse.
En regardant la liste des « amis » de Ledbetter, elle vit qu’une seule personne figurait dans la catégorie « famille ». Une fille, également prénommée Loa. Sam cliqua sur son profil, mais, contrairement à sa mère, la jeune Loa avait opté pour la confidentialité totale de ses données.
Sans perdre de temps, elle lui envoya une demande d’amitié, assortie du message suivant :
Veuillez recevoir mes plus sincères condoléances. Je fais partie de l’équipe de médecins légistes qui enquête sur la mort de votre mère. J’aimerais m’entretenir avec vous, si vous avez un moment à m’accorder.


Elle laissa son numéro de portable et son adresse mail.
La page de Marc Conlon était l’antithèse de celle de Loa : n’importe qui pouvait accéder à ses informations. Sur le « mur », des centaines de messages de sympathie et de soutien étaient adressés à la famille de l’étudiant. Des souvenirs émus, des réponses bouleversantes. Une fois de plus, Sam fut sidérée par l’absence totale de pudeur chez certains jeunes d’aujourd’hui. Leurs moindres faits et gestes, leurs moindres pensées étaient exposés au grand jour, sans aucun souci des conséquences. La notion d’intimité leur échappait complètement.
Elle fit défiler la page pour trouver le dernier commentaire posté par Marc Conlon. Ce qu’elle découvrit alors lui causa un choc.
La veille de l’attentat, à 1 heure du matin, Marc avait écrit :
L’opération TEOTWAWKI entre dans sa phase finale. Je vous préviendrai de son succès ou de son échec. Souhaitez-moi bonne chance.


— Fletcher ?
Il leva la tête de son bureau.
— Quoi ?
— Qu’est-ce que tu sais sur Marc Conlon ?
— Je ne suis pas censé enquêter sur lui. Pourquoi ?
— Regarde, dit-elle en tournant l’ordinateur vers lui. Qu’est-ce que ça veut dire, « TEOTWAWKI » ?
Fletcher lut le message et pâlit.
— Inez, allez me chercher Bianco. Vite.
La jeune femme s’exécuta sans attendre.
— Qu’est-ce qu’il y a, Fletcher ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
— C’est l’acronyme de the end of the world as we know it. « La fin du monde telle que nous le connaissons. »
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Washington DC
Inspecteur Darren Fletcher
Fletcher se maudissait d’avoir laissé Sam utiliser son ordinateur. Il aurait dû se douter qu’elle irait fouiner dans la vie des morts — mais c’était son boulot, après tout. S’il n’avait pas éprouvé autant de respect pour ses intuitions, il l’aurait étranglée sur-le-champ. Sûr qu’il allait se prendre un beau savon, maintenant…
Un garçon de dix-neuf ans était-il capable d’organiser une attaque biologique de cette ampleur dans le métro ? Peut-être, mais pas sans aide. Ce qui signifiait qu’ils avaient plusieurs terroristes dans la nature.
La chanson It’s the End of the World as We Know It de R.E.M. tournait en boucle dans sa tête. On y évoquait Lenny Bruce, ce comique contestataire qui avait défrayé la chronique dans les années 1960. Si un comédien pouvait être associé à la fin du monde, pourquoi pas un étudiant de banlieue ?
Le début d’un plan commença à germer dans son esprit. C’était risqué, mais quelle autre possibilité avait-il ? Il ne supportait pas d’être pieds et poings liés, et il ne pouvait pas pour autant quitter la JTTF, car il s’était suffisamment investi dans l’enquête sur Leighton pour avoir envie de connaître le fin mot de l’histoire. Sans compter que son nom était à présent étroitement associé à l’affaire.
En revanche, quelqu’un d’autre pouvait s’échapper…
— Ecoute, Sam. Quand Bianco arrivera, laisse-moi lui parler. Je préférerais qu’on évite la prison, toi et moi. OK ?
Sam croisa les bras sur sa poitrine et s’adossa contre le dossier de sa chaise. Ce n’était pas son genre de jubiler ; elle devait encore être furax. Super… Comment pouvait-elle lui en vouloir ? Il ne faisait que son travail. Il protégeait ses arrières. Et, lui aussi, il était un peu remonté contre elle.
A cet instant, Inez revint, le visage soucieux.
— Bianco veut que vous transmettiez l’info à Cusack. Elle vous demande de continuer à vous concentrer sur Leighton.
Evidemment.
— Ce n’est pas juste, intervint Sam. C’est ta piste, c’est toi qui devrais enquêter.
Fletcher haussa les épaules.
— Techniquement, c’est la tienne, de piste. Et, de toute façon, Bianco détient tous les pouvoirs, ici. Vous n’avez rien entendu, Inez.
— Bien sûr, monsieur.
Ce n’était pas ainsi qu’il voulait s’y prendre, mais il n’avait pas le choix.
— Pourrais-je vous demander un service, Inez ? Je meurs de faim, et j’imagine que c’est pareil pour Sam. Soyez gentille, allez nous chercher quelques sandwichs à la boulangerie du coin.
Sans broncher, Inez se leva et empocha les trente dollars que Fletcher lui tendait.
— Prenez-en un pour vous aussi.
— Merci, Fletch.
Tandis que la jeune femme disparaissait dans le couloir, il se tourna vers Sam.
— Voilà comment je vois les choses, dit-il à voix basse. Ce que tu as fait, c’est mal. Mais tout ce qui compte à présent, c’est de retrouver l’auteur de l’attentat. Notre amitié, ta relation avec Xander, ça passe après. On est d’accord là-dessus ?
Sam hésita.
— On est d’accord, finit-elle par répondre.
— Je te fais confiance, Sam. Je sais que tu ne chercherais jamais à me causer du tort volontairement. On est amis, même si tu as l’impression qu’on n’est pas forcément très proches. Tu aurais pu dire à Bianco que tu m’as appelé toute la nuit et que je n’ai pas répondu, mais tu as choisi de ne pas le faire.
— Je n’en voyais pas l’utilité.
— Tant mieux. Parce que ça n’aurait rien arrangé, au contraire. On me force la main, sur cette affaire. Le cas de Leighton est plus compliqué qu’il n’y paraît. Le sénateur faisait l’objet de graves accusations et, au moindre faux pas dans l’enquête, c’est sur moi que ça retombe. Tu me suis ?
— De quoi est-ce que tu parles, Fletch ? Qu’est-ce qu’ils avaient contre Leighton ?
Après avoir jeté un bref coup d’œil par-dessus son épaule, Fletcher lui tendit la chemise rouge. En découvrant son contenu, Sam fut tout aussi choquée que lui. Elle parcourut rapidement les rapports, referma le dossier et le lui rendit.
— Je vois.
— N’est-ce pas ? Quelque chose me dit qu’on ne m’a pas donné toutes les pièces du puzzle. Donc, j’ai envie que tu m’aides. Je suis coincé ici sur mon enquête mais, toi, tu es libre. Tu peux faire ce que tu veux.
— Je croyais que j’étais en détention préventive.
— C’est vrai. Mais parfois l’intérêt général passe avant tout le reste. La porte est là-bas.
— Qu’est-ce que tu attends de moi ?
Sam avait l’esprit vif, il fallait lui reconnaître ça.
— Déterre un maximum d’infos sur Conlon et Ledbetter, retrouve ton imbécile de petit copain, et reviens me voir le plus vite possible. Fais gaffe, quand même. Ne te fais pas repérer, reste discrète. S’il t’arrive quoi que ce soit, que tu ne peux pas revenir ici, va voir le capitaine Armstrong. Il t’aime bien, il prendra soin de toi.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ?
— Je vais essayer de démêler ce paquet de nœuds autour de Leighton. Maintenant, va-t’en, avant que je ne change d’avis.
Il n’avait pas fini sa phrase qu’elle s’était déjà levée de sa chaise. Le regard fixé devant elle, Sam s’avança tout droit vers la porte. Fletcher aperçut Bianco qui rejoignait la salle de conférences ; par chance, de l’endroit où elle se trouvait, elle ne voyait pas la sortie.
En voyant Sam disparaître dans le couloir sans qu’aucune alarme se soit mise à retentir, il sut qu’il avait pris la bonne décision. Il pouvait couvrir son absence pendant au moins une heure, avant que Bianco commence à se douter de quelque chose. Cela laisserait peut-être le temps à Sam de trouver des réponses.
Il envoya un message à Armstrong pour le prévenir, au cas où. Puis il rouvrit le dossier et parcourut une fois de plus le rapport d’analyse ADN. Un sénateur qui réussit à mourir dans un attentat juste au moment où le FBI s’apprête à l’inculper pour meurtres en série…
Tu parles d’une coïncidence !
Quelque chose clochait, et il avait bien l’intention de découvrir quoi. Quel que soit le prix à payer.
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Washington DC
Dr Samantha Owens
Sam parcourut au moins deux cents mètres avant d’oser respirer normalement. Elle avait pris la direction opposée à la boulangerie, pour éviter de tomber sur Inez. A chaque pas, elle s’attendait à sentir une main lui agripper l’épaule. Si elle se faisait attraper, nul doute qu’on l’enfermerait dans une cellule, cette fois-ci. A la JTTF, on ne devait pas apprécier qu’un des suspects ou des témoins — elle ne savait même pas ce qu’elle était pour eux — échappe impunément à la surveillance des agents.
Washington s’était remise de l’attaque de la veille. Les rues grouillaient de piétons. Le métro n’ayant pas encore rouvert, il fallait se déplacer à pied, en voiture ou en taxi. Malgré la présence visible de nombreux policiers et militaires, l’ambiance était plutôt à l’optimisme prudent. Certes, la ville avait été attaquée, mais seulement trois personnes avaient péri. Et, s’il n’y avait pas de quoi se réjouir, cela témoignait de la force de caractère du peuple américain : « Vous pouvez nous frapper, mais rarement nous faire tomber — et jamais nous anéantir. »
L’été, Washington formait un kaléidoscope de couleurs : arbres en fleurs et parterres bigarrés, robes roses, violettes, jaunes, vertes, costumes en lin, voire en crépon de coton… Dans l’esprit de Sam, rien ne faisait davantage penser aux beaux jours que ce tissu léger et gaufré. Elle emboîta le pas à un homme corpulent portant canne et chapeau, et rejoignit L Street, où se trouvaient les bureaux de Loa Ledbetter.
Sam n’eut aucune peine à repérer l’immeuble. Après avoir passé les portes à tambour, elle s’effaça contre le mur pour s’assurer que personne ne l’avait suivie. Elle se sentait un peu ridicule. Jusque-là, pour obtenir des informations, elle avait toujours pu profiter librement de l’autorité que lui conféraient ses fonctions, et il lui paraissait insensé de devoir enquêter en catimini. Etant petite, lorsqu’elle demandait à sa mère s’il était bien ou mal de faire telle ou telle chose, celle-ci lui répondait invariablement : « Ma chérie, si tu ressens le besoin de me poser la question, c’est que tu ne devrais probablement pas le faire. » C’était exactement ce qu’elle éprouvait à cet instant. L’impression de se comporter comme si elle avait quelque chose à cacher, alors qu’elle essayait seulement d’apporter son aide.
Pendant qu’elle reprenait son souffle, elle fit mentalement le point sur la situation. Un attentat terroriste mettant en jeu une substance inconnue. Xander partant sur la piste des responsables d’un site de survivalistes. Fletcher à qui on demandait d’enquêter sur un sénateur qui cachait peut-être un passé de tueur en série. Un adolescent qui annonçait publiquement un événement apocalyptique la veille de sa mort… Elle ne voyait vraiment pas ce qu’une anthropologue spécialiste des études de marché venait faire dans tout ça.
Mais elle était justement là pour le découvrir. Tenter de rassembler les pièces du puzzle à la place de Fletcher, soumis au joug de cette fameuse Bianco. Sam n’aurait pu dire si celle-ci était digne de confiance, ou si elle ne pensait qu’à se protéger. Si sa douceur cachait un cœur de garce, ou si c’était son tempérament naturel. Elle penchait plutôt pour la première hypothèse, mais seul le temps le confirmerait.
Sur le tableau d’affichage du hall, elle nota que les bureaux de Ledbetter se situaient au sixième étage, à côté d’un cabinet de gynécologie obstétrique. Elle constata également que l’agent de l’accueil laissait entrer les personnes devant elle sans vérifier leur identité. Quand ce fut son tour, Sam se présenta sous un faux nom et prétexta un rendez-vous gynécologique. Sans ciller, l’agent lui fournit un passe et lui fit signe d’avancer.
De toute évidence, personne à la JTTF ne considérait la mort de Loa Ledbetter autrement que comme un tragique accident, sans quoi la sécurité de l’immeuble aurait été renforcée. Jusque-là, la chance lui souriait.
En découvrant l’ascenseur, tout en élégance avec ses panneaux de noyer et son sol incrusté de marbre, Sam songea que Ledbetter avait dû plutôt bien réussir en affaires. Au sixième étage, les portes s’ouvraient directement sur le cabinet de gynécologie. Les bureaux de Ledbetter Market Strategies se trouvaient au bout du couloir, à l’écart du va-et-vient incessant des patientes. Sam s’y dirigea sans hésiter.
Tandis que les portes vitrées se refermaient derrière elle dans un chuchotement discret, elle put constater qu’elle ne s’était pas trompée quant au succès de Ledbetter : les lieux étaient somptueux. Les deux murs latéraux étaient recouverts du sol au plafond de vitrines en acajou renfermant toutes sortes d’objets, masques, jarres, boucliers et œuvres d’art de couleurs et de textures variées. L’effet était saisissant. Cela rappelait à Sam un séjour en Egypte qu’elle avait fait étant petite. Devant les rois et les reines momifiés, parés de leurs plus beaux atours pour leur dernier voyage, elle avait été frappée du nombre de fantômes qui semblaient encore habiter les lieux, même après tout ce temps. C’était pareil ici : elle aurait juré ressentir la présence de ceux à qui ces objets avaient appartenu, surveillant jalousement leurs trésors.
— Puis-je vous aider ?
Un homme d’une trentaine d’années, cheveux châtain clair et fossette au menton, lui souriait depuis l’accueil. Sam ne l’avait même pas remarqué en entrant.
— Oui, bonjour. Je suis le Dr Samantha Owens, médecin légiste. Je travaille sur le cas de Loa Ledbetter. Toutes mes condoléances.
Un voile de tristesse assombrit le visage du jeune homme.
— Merci. Nous sommes un peu perdus, vous savez. Le Dr Ledbetter avait deux associés, mais ils sont actuellement à l’étranger et injoignables. Alors on essaie de se soutenir, d’avancer comme on peut… C’est une perte terrible. Au fait, je suis George Capra, son assistant. Loa était comme une mère pour moi. Je travaille pour elle depuis que je l’ai eue comme prof à la fac.
Parfait : Sam était tombée sur la mémoire vivante de l’entreprise.
— Je sais ce que c’est que de perdre ceux qu’on aime, dit-elle avec compassion.
Si seulement je le savais moins bien !
— Oui, c’est très dur. Que puis-je pour vous, docteur Owens ?
Sam posa son sac Birkin sur le verre dépoli du comptoir qui la séparait de l’assistant.
— Honnêtement, George, je n’en sais trop rien, répondit-elle sur le ton de la confidence. L’enquête de la police ne m’a pas apporté grand-chose, or cela m’aide beaucoup dans mon travail de pouvoir me faire une idée assez précise des personnes que je… traite. J’aimerais en savoir plus sur Loa, si vous avez quelques minutes à m’accorder.
George Capra esquissa un sourire.
— Vous êtes une ethnographe, comme elle. Vous devez réunir tous les éléments de sa vie pour être en mesure de donner un sens à sa mort.
— Exactement.
— Si vous voulez mon avis, les policiers devraient aborder leurs enquêtes sous cet angle : ils résoudraient beaucoup plus d’affaires… Quoi qu’il en soit, je suis ravi de pouvoir vous aider. Allons dans son bureau, c’est le meilleur endroit pour commencer. Je vous sers un thé ou un café ?
— Un thé, ce serait parfait, merci. Léger et sucré, si possible.
— Bien sûr. Suivez-moi.
Les couloirs étaient ornés de photos de Ledbetter. Sam s’arrêta pour en regarder quelques-unes. Elle reconnut celle qu’elle avait vue en ligne, où l’anthropologue posait avec une tribu massaï. Sur une autre, elle était emmitouflée dans une combinaison de ski au milieu de six chiens de traîneau qui folâtraient dans la neige.
— Loa a fait la course de l’Iditarod il y a trois ans, en Alaska, expliqua George. La photo a été prise juste après l’arrivée. Elle ne l’a pas gagnée, loin de là, mais elle est allée jusqu’au bout, ce qui est déjà mieux que la majorité des amateurs qui tentent l’expérience.
— C’était une femme extraordinaire, j’ai l’impression.
— Oh oui ! Elle partait voyager aux quatre coins du monde, et elle était prête à relever tous les défis. Depuis un an, elle s’entraînait à l’alpinisme — elle s’était mis en tête de grimper les sept sommets avant d’être trop vieille pour le faire. Bien sûr, cela voulait dire qu’elle devait arrêter de fumer ; elle a essayé puis replongé un certain nombre de fois. C’est le seul projet où je l’ai vue échouer. Mais, là, elle tenait le bon bout, puisque cela faisait plus de six mois qu’elle avait arrêté. Elle avait enfin accepté de se faire aider : elle tentait l’hypnose. Ça avait l’air de marcher.
— La nicotine, c’est pire que l’héroïne, lança Sam.
George eut un rire triste.
— C’est ce que Loa disait toujours.
Les photos se succédaient, tel un défilé d’événements menant du hall d’entrée jusqu’au bureau de Ledbetter. Comme Sam le pressentait, celui-ci était bien agencé, parfaitement propre et rangé. Sur les murs, encore des photos. En s’approchant de l’une d’elles, Sam reconnut les volcans d’Hawaï, où elle était allée en vacances dans son enfance. On y voyait Loa Ledbetter à genoux dans l’herbe, un grand sourire aux lèvres et le bras droit tendu vers les montagnes derrière elle, comme pour dire : « Waouh, regardez ça ! »
Sam examina le cliché de plus près. Son cœur se mit soudain à battre plus vite.
— George, avez-vous une loupe ?
— Non. Mais je peux retrouver le cliché sur l’ordinateur de Loa. Comme vous pouvez le constater, c’était une sacrée photographe, et tous ses voyages, même les plus anciens, ont été numérisés. Vous voulez voir cette photo de plus près ?
— J’aurais besoin de zoomer sur cette partie-là, répondit Sam en montrant l’endroit où Ledbetter était agenouillée.
— D’accord. Vous voulez qu’on fasse ça tout de suite ?
— Oui, si cela ne vous dérange pas.
Pendant que George pianotait sur le clavier de l’ordinateur, Sam décrocha le cadre de la photo et l’approcha de son visage. Les pensées tournoyaient dans son esprit.
— Voilà, c’est fait.
Elle comprenait pourquoi George occupait ce poste : une professionnelle exigeante comme Ledbetter avait besoin d’un assistant qui soit aussi motivé et talentueux qu’elle. George était ses yeux, ses oreilles, ses mains. Un deuxième cerveau.
Sam fit le tour du bureau pour regarder la zone que l’assistant avait agrandie sur l’image.
Bon sang…
— Est-ce que la police est venue ici ? s’enquit-elle.
— Oui. Ils nous ont posé des questions et sont repartis avec quelques dossiers.
Mais ils n’avaient pas vu la photo…
— Excusez-moi un instant.
— Je vous en prie. Je vais vous chercher ce thé que je vous ai promis.
Dès qu’il fut hors de portée de voix, Sam appela Fletcher, qui décrocha aussitôt.
— J’ai identifié la toxine, annonça-t-elle sans préambule.
— Génial. Alors, c’est quoi ?
— De l’abrine. Une protéine extraite de l’Abrus precatorius, ou pois rouge, une des plantes les plus vénéneuses au monde. Dans les tropiques, ils font des bijoux avec ses graines. Le pois rouge est naturalisé en Floride et en Géorgie, il pousse principalement sous des climats chauds. Les labos n’iront jamais regarder de ce côté-là, parce qu’on n’en a jamais fait une arme chimique, contrairement à la ricine et à l’anthrax. Les analyses toxicologiques et les tests sur la qualité de l’air ne donneront rien, à moins de rechercher spécifiquement l’abrine. En cas d’inhalation, elle peut provoquer une pneumonie hémorragique comme on en a constaté chez les trois victimes. Les effets sont similaires à ceux de la ricine, sauf qu’ils sont parfois plus lents à se manifester. Ce qui veut dire que l’état des derniers malades hospitalisés peut encore empirer s’ils ont été exposés trop longtemps.
— Comment as-tu trouvé la réponse ?
— Je suis dans le bureau de Loa Ledbetter. Il y a une photo d’elle où on la voit entourée de pois rouges, dans un pré à Hawaï. Quand j’ai vu ça, ça a fait tilt. Je me souviens que l’Abrus precatorius faisait partie de la liste des plantes vénéneuses dont on nous parlait à la fac.
— Ledbetter passerait donc du statut de victime à celui de suspecte ?
— Je ne sais pas encore. Je vais appeler Nocek pour lui dire de modifier les analyses toxicologiques, histoire de vérifier que j’ai bien raison.
Fletcher marqua une hésitation.
— Tant que t’y es, est-ce que tu pourrais lui demander autre chose de ma part ?
— Bien sûr.
— Dis-lui de faire un prélèvement d’ADN sur le sénateur.
— Je croyais que c’était déjà fait ?
— Avant de risquer ma peau avec ces accusations, je préfère m’assurer que les collègues qui m’ont refilé le bébé avaient bien fait leur boulot.
— Pas bête. Bon, je dois te laisser. Passe l’info à tout le monde au sujet de la toxine : il faut que les médecins puissent traiter les malades au plus vite. Je ne crois pas qu’il existe d’antidote, mais il y a peut-être des moyens d’aider leur organisme à se débarrasser du poison plus rapidement.
— Tu comptes enquêter sur Conlon, après ça ?
— Non, je veux d’abord en savoir plus sur Ledbetter. Les flics ont emporté quelques-uns de ses dossiers, mais son assistant est une source précieuse d’informations.
— D’accord. Sois prudente. Bianco ne s’est pas encore rendu compte que tu étais partie. J’ai réussi à détourner l’attention d’Inez, mais elle va finir par percuter à un moment ou un autre.
— OK. A plus tard, Fletch.
Sam raccrocha avec un sourire satisfait. Avoir réussi à identifier la toxine les aiderait indéniablement à retrouver l’auteur de l’attentat.
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Dillon, Colorado
Alexander Whitfield
Le petit village de Dillon était niché dans une vallée à quinze kilomètres à l’est de la ligne continentale de partage des eaux. Avec son lac cristallin qui recueillait le trop-plein des montagnes environnantes, Dillon offrait un cadre idéal pour séjourner durant la saison de ski ou pour pratiquer les sports d’été. Xander avait passé son enfance à dévaler les pistes de Keystone, Breckenridge, Vail et Beaver Creek, à naviguer sur le lac, et à pêcher des truites dans ses affluents — son père les découpait ensuite en filets, que sa mère cuisinait pour le dîner. C’était l’endroit rêvé pour élever des enfants, quand on voulait rester en dehors des sentiers battus. Les parents de Xander étaient tombés amoureux de la région, de ses paysages fascinants, de sa tranquillité et de ses terres fertiles. Aujourd’hui, ils y habitaient toujours.
En approchant de leur maison, située au bord de la route de Bootlegger Ridge, Xander était prêt à parier qu’il trouverait Sunshine dans le jardin et Roth dans le fumoir. Il ne s’était pas trompé : tandis qu’il remontait l’allée, il aperçut l’éclat jaune vif de la robe d’été de sa mère, qu’elle avait elle-même dessinée, fabriquée et teinte ; et une fumée s’échappait bel et bien de la petite cabane accolée au chalet.
Star et Belle-d’un-jour, les chiennes de ses parents, se précipitèrent sur la voiture. Star n’était autre que la sœur de Thor, le berger allemand de Xander. Quant à Belle-d’un-jour, c’était une épagneule noire joyeuse et fofolle.
— Moonbeam, quelle surprise ! s’écria Sunshine en accourant à son tour. Tu ne nous avais pas dit que tu venais !
Xander tiqua en entendant ce surnom, mais il avait cessé depuis longtemps de se battre pour que sa mère l’appelle Alexander.
Tandis qu’elle l’attirait dans ses bras, tous les parfums de son enfance l’enveloppèrent : celui de la terre, du soleil, de la sueur, l’arôme piquant des herbes médicinales, la vague odeur de lait qu’elle avait gardée de l’époque où elle allaitait Yellow, et celle, beaucoup plus tenace, du cannabis frais — le tout recouvert d’une bonne dose de patchouli. Heureux, Xander la serra fort contre lui pendant que les chiennes sautillaient gaiement autour d’eux.
Puis il recula d’un pas pour mieux la regarder. Sa mère était encore très belle : seules quelques rides entouraient ses yeux de la couleur des bleuets. Le petit piercing doré qui ornait son nez étincelait au soleil. Soixante ans, et toujours aussi mince qu’une jeune fille… C’était grâce aux bons légumes bio qu’elle mangeait, jurait-elle. Xander était convaincu que la variété d’herbe coupe-faim qu’ils avaient mise au point avait aussi sa part de responsabilité dans l’affaire, mais c’était un sujet qu’il préférait ne pas aborder.
Une autre odeur, bien plus agréable, vint lui chatouiller les narines.
— Roth s’apprête à fumer de la viande de cerf ? s’enquit-il.
— Ma parole, Moon, tu as le nez aussi fin qu’un cochon truffier ! Il va être super-content de te voir. Viens, on va lui faire peur.
Sa mère, une éternelle gamine…
Xander décida de lui faire plaisir, car il était lui-même parfois un peu trop adulte. Ils firent discrètement le tour de la cabane, puis, sur le signal de Sunshine, ouvrirent la porte à toute volée en hurlant comme des Indiens. Alexander Roth Whitfield II poussa un cri de surprise et se retourna en brandissant son couteau à dépecer. Quand il comprit qu’il s’agissait d’une blague, il reposa son arme et éclata de rire.
— Sunshine, un jour ou l’autre tu vas me faire avoir une crise cardiaque ! Heureux de te voir, fiston.
Xander se laissa de bon cœur embrasser par son père. Certes, ses parents n’avaient pas approuvé sa décision de s’engager dans l’armée, mais ils n’avaient jamais cessé de l’aimer et de le soutenir. Surtout lorsqu’il s’était retiré dans les bois à son retour de la guerre. Le désir de s’isoler d’un monde injuste, voilà une chose qu’ils comprenaient. Ils avaient bâti toute leur vie sur ce sentiment.
— Je suis à toi dans une minute, mon grand.
— On a déjà déjeuné, mais je peux te préparer une assiette, proposa sa mère. Chou frisé et fèves edamame avec sauce au sésame grillé, ça te va ? Il y a aussi du tofu, si tu veux des protéines. On vient de finir le poulet, et la venaison n’est pas encore fumée, comme tu peux le voir. Je ferai un ragoût avec le reste demain. Tu arrives au mauvais moment !
— Ça ira très bien, Sunshine, merci. Je te rejoins bientôt, mais avant j’ai quelque chose à demander à Roth.
— Comme tu veux, mon poussin. Oh ! c’est tellement bon de t’avoir à la maison !
Elle sortit de la cabane avec les chiennes à sa suite, comme une déesse suivie de ses fidèles. Xander la regarda s’éloigner en souriant. Quand il se tourna vers son père, il vit la même tendresse se refléter sur son visage. C’était chouette d’être toujours aussi amoureux, après quarante ans de vie commune…
Xander espérait connaître le même bonheur avec Samantha.
Cette pensée lui causa un choc. Jusque-là, il n’avait pas voulu admettre qu’au bout de trois mois seulement il avait déjà envie de lui passer la bague au doigt. Sam ne partageait sans doute pas son impatience. Bien sûr, elle l’aimait, sans quoi elle n’aurait pas été à ce point en colère contre lui, mais il craignait qu’elle ne fût pas prête. Aussi préférait-il ne pas en parler. Mieux valait attendre que l’idée fasse son chemin toute seule. Toujours est-il que Xander était certain de vouloir passer sa vie avec elle, peut-être même de lui faire des enfants, si elle acceptait de réessayer. Pour l’heure, il avait une mission à accomplir. Il chassa donc ces pensées romantiques de son esprit et se prépara à discuter d’homme à homme avec son père. Celui-ci le devança :
— Tu veux bien me donner un coup de main ? La fin est toujours plus délicate.
Xander se plaça à l’arrière de l’animal pour aider son père à guider le couteau. C’était un beau cerf, au moins un huit-cors.
— Tu l’as tué avec ton arc ?
Roth considérait comme déloyal l’usage du fusil. Selon lui, la chasse à l’arc laissait davantage de chances à l’animal.
— Oui, répondit-il. Je sais, on est hors saison, mais il était blessé. On l’a vu boiter dans la forêt il y a deux jours, je ne pouvais pas le laisser souffrir comme ça… Sans compter que les loups ne méritaient pas d’avoir une proie aussi facile : ils nous ont volé trois poules la semaine dernière.
Il tapota la croupe du cerf.
— Et je peux te dire qu’il s’est bien défendu ! Il est mort avec honneur.
Roth avait prononcé ces paroles avec le plus profond respect. Sunshine et lui avaient appris à Xander à révérer tous les êtres vivants, quelle que soit leur espèce, et plus particulièrement ceux qui leur permettaient de se nourrir et de s’habiller.
— Tu as des ennuis ? demanda Roth tandis qu’il finissait de dépecer le cerf en trois coups de couteau experts.
— Pas moi. Pas pour l’instant, en tout cas. Tu as appris ce qui s’est passé ?
— Non, j’étais dans les bois toute la journée d’hier et une bonne partie de la nuit. Et tu connais Sun.
Xander voyait très bien ce que son père voulait dire. A l’époque où sa sœur et lui étaient petits, leur mère leur interdisait de regarder la télévision et d’écouter la radio : elle préférait qu’ils développent leur imagination à travers la lecture et la musique. Même s’ils avaient un poste dans le garage, en cas d’urgence, la terreur de Washington n’avait pas encore atteint leur petit îlot de paix.
— Il y a eu un attentat dans le métro à DC, expliqua Xander. Tu as croisé Stuart Crawford, récemment ?
— Oui. Tu crois qu’il est derrière cette attaque ?
— Pourquoi tu me demandes ça ?
— Oh ! tu connais Stu. Il continue à penser que tous ceux qui habitent au-delà de la ligne de partage des eaux devraient faire sécession.
Xander se mit à rire.
— Si je me souviens bien, tu n’étais pas complètement opposé à cette idée.
— C’est vrai, mais c’était bien trop politique pour moi. Je suis un fermier, pas un combattant.
Roth avait prononcé ces mots sans acrimonie, même s’il lui était parfois difficile de comprendre comment un pacifiste comme lui avait pu engendrer un futur soldat.
— Et le fils de Stu, William, tu te souviens de lui ? demanda Xander. Le génie de l’informatique. C’est lui que je cherche.
Roth posa son couteau et s’appuya contre la table.
— Le petit Will Crawford… Je crois qu’il vit quelque part à l’ouest, peut-être à Grand Junction. Stu habite toujours dans le coin, par contre. On peut aller le voir, si tu veux, mais seulement quand tu auras mangé ce que ta mère t’a préparé.
— Je veux bien. Merci, Roth. Je ne te demanderais pas ce service si ce n’était pas important.
Son père hocha la tête.
— Bien sûr. Laisse-moi finir ici, et va retrouver Sunshine.
*  *  *
Xander n’avait jamais aimé le chou frisé, mais il en mangeait quand même, sachant combien cette plante était riche en vitamines et en nutriments. Les légumes verts à feuilles protègent des maladies, lui rappelait sans cesse sa mère. Elle avait raison. Grâce à son influence, Xander se nourrissait de manière parfaitement équilibrée — fruits et légumes, protéines, céréales complètes, très peu de glucides simples. Sam avait été frappée par ses talents culinaires, lorsqu’elle était venue chez lui. Xander était un gourmet de l’alimentation naturelle. Elle avait même plaisanté en lui suggérant d’écrire un livre de cuisine, Le Guide de la vie saine pour tous les guerriers. Il revoyait encore son regard rieur, alors qu’elle était un peu éméchée par le sherry qu’il lui avait servi, et que sa bouche pulpeuse esquissait un sourire. Cette bouche sur laquelle il aimait tant poser la sienne…
Bon sang, à peine six heures loin d’elle et elle lui manquait déjà. Si ce n’était pas de l’amour, il n’y connaissait rien. Pas sûr qu’il ait déjà éprouvé quelque chose d’aussi fort pour une autre femme.
Sa mère débarrassait son assiette lorsque Roth apparut, douché et peigné, prêt à escorter son fils dans la tanière du lion. Stu Crawford était du genre irascible ; mieux valait l’aborder en compagnie d’un visage amical. Sunshine les embrassa tous les deux en les priant de revenir vite.
Il fallait une vingtaine de minutes pour rejoindre le ranch de Crawford. Xander et son père choisirent un sujet de conversation neutre, la sonate en la majeur pour piano et violon de Bach. Après avoir convenu qu’il s’agissait d’un de leurs morceaux préférés, ils s’aventurèrent sur un terrain plus délicat : la Chaconne, que Roth adorait tout particulièrement. Xander lui avait envoyé un CD qu’il avait acheté récemment, avec Juliette Kang au violon. Il trouvait son interprétation magistrale. Roth reconnut que la jeune prodige jouait très bien. Mais elle n’était pas Xander…
A tout juste dix ans, ce dernier avait choisi le piano plutôt que le violon, alors qu’il excellait dans la pratique des deux instruments. Sunshine préférait le premier ; Roth le second. Ce fut la première décision consciente que Xander prit contre la volonté de son père. Et dire qu’il avait presque réussi à maîtriser la partition de la Chaconne, considérée comme l’une des plus difficiles à jouer ! Mais Xander trouvait le piano plus stimulant. L’ivoire faisait vibrer son âme davantage que les cordes.
Ils avaient à présent dépassé la ville d’Avon et approchaient de la sortie qui menait vers le ranch de Crawford.
— S’il se pointe avec sa Remington dirigée n’importe où ailleurs que vers le ciel, laisse-moi lui parler.
Xander lança un coup d’œil à son père, constata qu’il ne plaisantait pas.
— Il est devenu irritable avec l’âge, expliqua Roth. Un début de démence sénile, peut-être.
— Je croyais qu’il était plus jeune que toi ?
— Sur le papier, oui. Mais la haine fait vieillir.
Xander avait compris le message. Il s’engagea sur la route qui grimpait dans la montagne, à travers la forêt dense et silencieuse, jusqu’à ce que le portail émerge des arbres. Arrivé devant, il baissa sa vitre et coupa le moteur, en prenant soin de garder ses deux mains visibles. Il avait repéré deux caméras, mais il y en avait sûrement d’autres cachées. Un interphone permettait aux visiteurs de s’annoncer. Son père avait raison : Crawford était devenu complètement parano.
Une voix grésilla dans le boîtier :
— Sacré nom d’un chien ! Je rêve, ou c’est Roth Whitfield et son fiston ?
— En personne, monsieur. Est-ce qu’on peut entrer ?
— Allez-y. Mais roulez doucement, les chiens sont sortis.
— C’est noté.
Le portail s’ouvrit dans un souffle. Xander fit redémarrer la Ford Explorer pour le franchir, non sans avoir remonté les vitres au préalable. Les « chiens » en question étaient une véritable meute d’assaut composée de dobermans surentraînés et prêts à en découdre. Des bêtes magnifiques, bien entretenues, qui jouissaient de leur propre local chauffé et équipé de l’eau courante, et que Crawford nourrissait de steak cru, d’avoine et de légumes. Ces molosses avaient droit à plus de confort que beaucoup de soldats, et ils étaient deux fois plus mauvais.
Pour parvenir au ranch, il fallait emprunter un chemin de terre et de gravier, long de plus de un kilomètre, qui obligeait le conducteur à avancer lentement sous peine de verser dans l’un des fossés qui le bordaient. Au bout de cinq bonnes minutes, la maison apparut enfin : un chalet de deux étages rappelant celui des parents de Xander. Crawford attendait devant, la fameuse Remington sur l’épaule et l’un des chiens frémissant à ses pieds.
— La vache… On le croirait prêt à partir en guerre, marmonna Roth. On est dans le Colorado, ici, pas en Afghanistan.
— Soldat un jour, soldat toujours, répondit Xander. Tu veux parler le premier, alors ?
— Je pense que c’est préférable.
Ils descendirent de voiture sans gestes brusques, soucieux de n’alarmer ni le chien ni Crawford.
— Salut, Stu. Moonbeam est de passage, et il voulait te voir. Tu peux ranger ton fusil ?
Crawford les observa un moment, les yeux plissés, la tête penchée de côté. Lorsqu’il fut certain que ses visiteurs étaient bien ceux qu’ils prétendaient être, et qu’ils n’étaient pas armés, il les accueillit à bras ouverts.
— Entrez donc. Et faites comme chez vous.
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Installés dans la cuisine autour d’un pot de café, ils bavardèrent de tout et de rien, jusqu’à ce que Xander décide d’en venir au fait.
— Monsieur Crawford, je me demandais si vous aviez vu votre fils, récemment.
— C’est marrant que tu me poses cette question. Will est justement à la maison en ce moment. Là, il est parti chasser, mais il devrait être de retour avant la nuit. Qu’est-ce que tu lui veux ?
— C’est à propos d’un site Internet dont il est l’administrateur, si je ne me trompe pas. Il y a eu un problème près de chez moi, et le site a fermé juste après. J’aimerais lui poser quelques questions à ce sujet.
— Un problème ? Tu parles du taré qui a attaqué le métro dans cette ville de malheur ? Pas sûr que ce soit une mauvaise chose, vu que cet enfoiré de Leighton y est resté. C’est pas moi qui vais le regretter, ça c’est sûr.
Xander préféra ne pas relever.
— Oui, c’est bien de ça que je parle. Quelqu’un s’est manifesté sur le site de Will. Je crois savoir pourquoi votre fils l’a fermé.
— Va pas attirer des ennuis à mon garçon, Moon. Je me souviens très bien des coups que vous faisiez tous les deux quand vous étiez gosses.
— Ce n’est pas du tout mon intention. Et, depuis que je suis adulte, je peux vous assurer que je n’ai jamais eu aucun problème avec la justice.
Les chiens se mirent à aboyer. Un instant plus tard, la porte donnant sur la galerie s’ouvrit sur le fils de Stuart. Will était plus grand et plus épais que dans le souvenir de Xander, plus musclé aussi — ses épaules tendaient le tissu de son T-shirt de camouflage. Ses cheveux d’un blond filasse commençaient à s’éclaircir, laissant voir la peau rose de son crâne à travers. En apercevant Xander et Roth, il marqua un temps d’arrêt. Xander comprit immédiatement qu’il ne s’était pas trompé : Will savait quelque chose.
Mais il se reprit bien vite.
— Tiens, tiens ! lança-t-il d’un air fanfaron. Qu’est-ce que tu fais ici, Xander Moon ?
— Dis donc, Will, c’est comme ça qu’on accueille un vieil ami ? le réprimanda son père.
Xander leva les paumes vers le plafond, heureux que quelqu’un daigne employer ne serait-ce qu’une partie du nom qu’il avait choisi de porter. Lorsqu’il avait annoncé qu’il tenait à se faire appeler Xander, les filles de son entourage l’avaient aussitôt surnommé Xander Moon. Et ça lui était resté.
— Je viens en paix, expliqua-t-il. Le site a été fermé, je m’inquiétais pour toi.
Le visage rougeaud de Will resta impassible.
— Tu étais inquiet au point de parcourir trois mille kilomètres ? C’était gentil de ta part, mais totalement inutile. Comme tu peux le voir, je vais très bien.
— On peut parler en privé, Will ?
Le jeune Crawford s’assit à côté de son père sur le canapé et se servit une tasse de café.
— Je n’ai rien à cacher. Qu’est-ce qui te trotte dans la tête ?
— Avant que ton site disparaisse des écrans, les gars parlaient d’un petit nouveau qui se vantait de préparer une substance qu’il voulait diffuser dans le métro.
— C’est vrai. On lui a dit de se taire et on a tout de suite désactivé son compte.
— Tu as gardé ses informations ?
Will se laissa aller contre le dossier et observa Xander un moment avant de répondre.
— Moon, ce n’est pas ton combat. Qu’est-ce que tu fais ici, réellement ?
— Je veille sur un ami, c’est tout.
— Merci, mais ce n’est pas la peine. Je gère très bien la situation. C’est pour ça que je suis venu ici quelques jours, par précaution. On rouvrira le site bientôt, chez un autre hébergeur, histoire d’éviter que les gens qui ne sont pas nos amis aillent parler aux mauvaises personnes. Tu vois ce que je veux dire ?
Le message lui était directement adressé, et Xander le reçut cinq sur cinq.
— Je vois. Pourtant, j’aimerais vraiment que tu me dises tout ce que tu sais sur ce personnage. Ça nous faciliterait les choses à tous les deux. Comme ça, je pourrais transmettre les informations à mes contacts, et tu resterais complètement en dehors de tout ça.
Quand Will se leva brusquement du canapé et s’avança vers lui, Xander ne broncha pas. Il s’y attendait. L’intimidation avait toujours été un des points forts de Will. Mais s’il était arrivé une fois ou deux à Xander de céder à la pression, par le passé, il était un homme, à présent, un soldat rompu à la guerre, et Will Crawford ne lui faisait plus peur. Il connaissait quatre façons de le tuer sans même bouger de sa chaise.
La réaction de son camarade était intéressante, néanmoins. A l’évidence, il couvrait quelqu’un.
— Je croyais que tu avais quitté l’armée, Xander Moon.
— C’est le cas. Mais l’armée ne me quittera jamais. J’essaie juste de bien faire, Will. Beaucoup de gens sont tombés malades à cause de ce type. S’il recommence, il y aura peut-être encore plus de morts. J’aimerais m’assurer que ça n’arrivera pas.
Un silence accueillit sa déclaration. La tension était montée d’un cran dans la pièce. Xander ne savait pas pourquoi Will cherchait absolument à protéger un étranger.
— D’accord, répondit finalement ce dernier. Mais je n’ai presque rien, et il va falloir du talent pour en tirer quelque chose. Même moi, je me suis cassé le nez, et pourtant j’en ai, du talent !
Il éclata de rire, et tout le monde l’imita — Xander et Roth avec un peu moins d’enthousiasme que Stu. Cinq minutes plus tard, ils se serraient la main.
Xander avait obtenu les informations qu’il cherchait. Une partie, du moins.
*  *  *
Le trajet du retour se fit dans le silence. Roth avait beau regarder par la fenêtre, Xander devinait qu’il avait furieusement envie de parler.
— Qu’est-ce qu’il y a ? se résigna-t-il à lui demander.
Son père saisit aussitôt la perche qu’il lui tendait.
— Tu aurais dû laisser la police s’occuper de ça, Moonbeam.
— Quand je découvre un problème, je n’ai pas pour habitude de le refiler à quelqu’un d’autre. Ce n’est pas ce qu’on m’a appris.
— Mais Will a raison : tu ne fais plus partie de l’armée. Ce qui se passe en ce moment n’est pas de ta responsabilité.
Xander respira calmement pour éviter de répondre quelque chose qu’il risquait de regretter ensuite.
— Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes, Roth. Nous sommes très différents, toi et moi, mais ça ne m’empêche pas de t’aimer et de respecter tes convictions. Je me sens l’obligation de servir mon pays, qu’on me paye ou non pour le faire. Devrais-je renoncer à agir pour la bonne cause sous prétexte qu’on ne m’en a pas donné l’ordre ? Si j’avais parlé de tout ça à la police ou au FBI, au lieu de m’en occuper moi-même, ils auraient débarqué ici avec leurs fusils d’assaut. Tu as vu comme Crawford était nerveux. La confrontation aurait été inévitable, et il y aurait eu des morts. Je ne voulais pas que ça en arrive là. J’ai des responsabilités autant envers mon pays qu’envers ceux qui partagent mes convictions et les tiennes. Maintenant, je vais pouvoir donner les bonnes informations aux bonnes personnes, sans que mes amis courent le moindre danger. J’espère que tu comprends ça.
C’était un beau discours, vraiment bien argumenté. Mais Roth ne fit pas le moindre commentaire.
Au moins, Xander avait essayé…
Le soleil se couchait derrière eux, répandant une jolie lumière sur le lac. Alors qu’ils prenaient l’embranchement pour Dillon, Xander fut surpris de sentir la main de son père se poser sur son épaule.
— Bien dit, mon garçon. Bien dit.
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Washington DC
Dr Samantha Owens
Après avoir raccroché avec Fletcher, Sam appela Nocek, qui, en pleine autopsie, la fit patienter quelques minutes avant de prendre la communication.
— Amado, j’ai trouvé quelque chose, annonça-t-elle de but en blanc. La toxine… je crois que c’est de l’abrine.
Il y eut un silence, pendant lequel Sam aurait juré l’entendre réfléchir.
— Abrus precatorius. Samantha, ça colle parfaitement avec toutes nos observations ! L’abrine a dû être inhalée, pour causer de tels dégâts sur les organes.
— Je suis d’accord. Ledbetter, Conlon et Leighton l’ont tous inhalée. La question, c’est pourquoi ces trois personnes sont mortes presque aussitôt après avoir été exposées à la toxine… D’après mes souvenirs, l’empoisonnement à l’abrine peut mettre des heures à se manifester, voire des jours. Ce qui veut dire par ailleurs que les malades qui sont encore hospitalisés ne sont pas tirés d’affaire, et que d’autres personnes pourraient déclarer des symptômes dans les jours qui viennent. J’en ai parlé à Fletcher, il m’a dit qu’il préviendrait la direction de la Santé publique et le département de la Sécurité intérieure. Les hôpitaux doivent administrer un traitement approprié aux malades, et il faut au plus vite lancer une alerte pour que les gens qui ont été exposés sachent repérer d’éventuels symptômes.
Sam avait bien conscience qu’elle faisait potentiellement partie de cette dernière catégorie, s’étant trouvée juste au-dessus de l’endroit où l’agent pathogène avait été libéré. Et si elle avait été contaminée sans le savoir ? L’idée fit battre son cœur plus vite, et elle porta aussitôt une main à son front. Si elle devait tomber malade, ses symptômes seraient les mêmes que ceux qu’elle avait observés la veille chez son étudiante : léthargie, fièvre, toux, détresse respiratoire.
Mais son front n’était pas chaud, ce qui la rassura un peu. A sa connaissance, l’abrine n’avait jamais été utilisée comme arme chimique. elle n’avait donc aucune idée de ses modalités d’action. Peut-être fallait-il se trouver à proximité immédiate pour être intoxiqué.
A l’autre bout du fil, Nocek tapait sur un clavier d’ordinateur, cherchant sans doute des informations sur la plante.
— Tous les éléments concordent, dit-il au bout d’un moment. Je suis impressionné, Samantha.
Elle se sentit rougir de plaisir. C’était agréable de s’entendre féliciter par un homme qu’elle respectait au plus haut point.
Une partie du mystère était donc élucidée. Restait à découvrir où Xander s’était enfui.
— Amado, j’ai un dernier service à vous demander.
— Avec plaisir. Je vous écoute.
— Pourriez-vous prélever un échantillon de sang sur le corps du sénateur, et l’envoyer au labo pour une analyse ADN ? Malheureusement, je ne peux pas vous dire pourquoi. Et c’est urgent.
— Bien sûr. Voulez-vous que je change le nom pour éviter d’éveiller les soupçons ?
Sam eut un sourire.
— Oui, ce serait une excellente idée. Merci beaucoup.
— Peut-être serez-vous intéressée d’apprendre que vous n’êtes pas la première personne aujourd’hui à réclamer un prélèvement sur le sénateur.
— Ah bon ? Qui d’autre veut son ADN ?
Nocek s’éclaircit la gorge.
— Pas son ADN en particulier, même si on le retrouvera forcément dans l’échantillon en question. Non, la demande concerne des fluides d’une nature plus… personnelle.
Sam comprit aussitôt à quoi il faisait référence.
— Par pitié, dites-moi que ça vient de la veuve.
— C’est cela, en effet.
— Vous lui avez donné ce qu’elle voulait ?
— Oui, dans la mesure où elle m’a présenté une autorisation du juge. Je l’ai prévenue qu’il n’y avait aucune garantie quant à la vitalité de l’échantillon, même s’il a sans doute été prélevé à temps.
— Voilà une des choses les plus intéressantes que j’aie entendues aujourd’hui… Vous croyez que le sperme peut avoir été contaminé par l’abrine, en supposant que Leighton soit bien mort de cela ?
— Je ne sais pas à quelle vitesse cette toxine se répand dans l’organisme. Ce sera au généticien de le déterminer. D’après ce que j’ai compris, le « matériel » était requis pour une procédure de fécondation in vitro initialement prévue dans deux jours.
— Bigre… Mme Leighton a réagi vite, pour quelqu’un qui est en plein deuil.
— C’est vrai qu’elle était très calme. Bouleversée mais déterminée.
Sam plaignait la veuve du sénateur. Non seulement elle venait de perdre son mari, mais peut-être aussi sa seule chance d’avoir un enfant de lui, alors qu’elle avait déjà dû supporter l’horreur des préparatifs d’une fécondation in vitro. Surprenant, en revanche, qu’elle ait pensé à demander un prélèvement post mortem. En règle générale, si aucune précaution particulière n’avait été prise auparavant, on avait entre douze et trente-six heures après le décès pour recueillir un échantillon de sperme viable. Sam ne s’était jamais trouvée dans la situation de Nocek, mais elle avait entendu d’autres médecins légistes en parler. Si, dans la plupart des cas, la procédure échouait, il y avait tout de même eu quelques réussites qui avaient abouti à la naissance de beaux bébés. Face aux questions éthiques que soulevait cette méthode, les juges se montraient néanmoins hésitants, si bien que, le temps qu’ils donnent leur accord, le sperme était souvent inutilisable.
Sam nota mentalement de transmettre l’information à Fletcher. Voilà qui allait alimenter les médias une bonne semaine de plus… A mesure que les heures passaient, la vie du sénateur se révélait de plus en plus complexe. Pervers, tueur en série, futur papa, victime d’une attaque terroriste. Cela faisait beaucoup.
— Je dois vous laisser, Amado. Merci pour tout.
— Je vous tiendrai au courant des résultats. Portez-vous bien, Samantha.
— Vous de même.
Alors qu’elle raccrochait, George réapparut dans le bureau de Ledbetter avec le thé qu’il lui avait préparé.
— Merci.
— Je vous en prie. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous ?
— Deux choses, en fait : j’aimerais connaître un peu mieux le docteur Ledbetter. Seriez-vous d’accord pour que nous regardions ses photos ensemble ? Ainsi, vous pourriez me raconter quelques anecdotes.
— Bien sûr, répondit George avec un sourire mélancolique. Cela m’aidera à lui dire au revoir. Allons nous installer dans la salle de conférences, il nous sera plus aisé de projeter les photos à l’écran, plutôt que de nous pencher sur son ordinateur portable. Quelle est votre deuxième requête ?
— J’aimerais parler à sa fille.
George eut un mouvement de recul.
— Hum… Ça risque d’être plus difficile. Elles étaient en froid.
— Ah… Elle a pourtant posté un message sur le compte Facebook de sa mère, ce matin, et elle semblait éplorée.
George eut un rire sarcastique.
— Eplorée, certainement pas. Plutôt réjouie, je dirais.
— Pourquoi ?
— Tout ça, dit-il en montrant les lieux d’un geste de la main, tout ce que Loa possédait, son argent, ses parts, son entreprise, c’est sa fille qui va en hériter.
— Vraiment ? Et on parle de combien ?
— Environ vingt millions de dollars. Ce qui est criminel, quand on sait à quel point elle détestait sa mère.
— Mazette…
— Oui. Maintenant, vous comprenez. Ça fait à peu près vingt millions de raisons de souhaiter sa mort.




24
Pendant que George branchait l’ordinateur au projecteur dans la salle de conférences, Sam en profita pour rappeler Fletcher.
— Où est-ce que tu es ? s’enquit-il aussitôt d’une voix inquiète. Il faut que tu reviennes ici tout de suite.
— Bianco s’est rendu compte de mon absence ?
— Et comment ! Tu as l’ordre de ramener tes fesses immédiatement.
— Quelqu’un peut m’entendre ?
— Non.
— Mais tu as de la compagnie ?
— Oui.
— D’accord, je vais faire vite. Gretchen Leighton, la femme du sénateur : elle a récupéré un échantillon de son sperme il y a environ une heure. Ils s’apprêtaient à tenter une fécondation in vitro. Nocek s’occupe de tes analyses ADN. Quant à Ledbetter, sa fortune est évaluée à vingt millions de dollars, et sa seule héritière est sa fille, qui se prénomme aussi Loa, et avec qui elle était brouillée. Pour l’instant, je n’ai rien sur Conlon : je suis toujours dans les bureaux de Ledbetter.
La voix de Fletcher s’éloigna, comme s’il écartait le téléphone de son visage.
— Merde, elle a raccroché. Elle ne m’a pas dit où elle était, seulement qu’elle comptait rentrer chez elle. Vous devriez envoyer une équipe là-bas pour la cueillir. Je suis désolé, Andi. Je pensais pouvoir la garder en ligne plus longtemps.
Bigre, il était fort… Sam ne connaissait pas Fletcher sous ce jour, mais elle devait admettre qu’il mentait plutôt bien. Elle avait compris le message : pour le moment, éviter sa maison comme la peste.
Bianco ordonna à plusieurs agents d’aller chercher Sam et de la ramener à la JTTF. Puis elle entreprit de passer un savon à Fletcher.
— Je n’arrive toujours pas à croire que vous ayez laissé une suspecte aller aux toilettes toute seule. Joli travail.
— Désolé. Je pensais pouvoir lui faire confiance.
— Eh bien, vous pensez avec vos pieds, inspecteur.
La douceur apparente de Bianco cachait donc bel et bien un cœur de garce…
— J’ai dit que j’étais désolé. Dans quelques minutes, vous l’aurez rattrapée, et on pourra tous continuer à travailler. Vous avez du nouveau à propos de Whitfield, son copain ?
— Non. Visiblement, il appelait de l’aéroport de Denver. La police locale est à sa recherche. Mais restez concentré sur votre tâche, inspecteur. Vous vous intéressez à Leighton, et à rien d’autre. Venez me voir dès que vous aurez trouvé quelque chose.
Denver. Le départ de Xander prenait tout son sens, à présent : il était rentré chez lui. Merci pour l’info, Fletcher.
Avec un peu de chance, Xander garderait son avance sur la JTTF le temps de collecter les renseignements dont il avait besoin. En tout état de cause, Sam ne pouvait pas l’appeler pour le prévenir que la police était à ses trousses. Il devait bien se douter qu’il n’avait pas beaucoup de temps devant lui.
Fletcher reprit le téléphone.
— Ça y est, elle est partie. Tu as entendu ?
— Oui.
— Tu sais où il va ?
— Oui.
— Alors finis ce que tu tiens le plus vite possible. Je te réserve un vol.
— Tu veux que j’aille le rejoindre ?
— Exactement. Je pense qu’il a raison. La JTTF a trouvé des traces du site Internet dont il parlait, et ils vont bientôt chercher à coincer les administrateurs. Tu réussiras peut-être à convaincre Xander de rester en dehors de tout ça. Au fait, bravo pour l’abrine. Les malades ont commencé à recevoir le traitement. Tu as sauvé beaucoup de vies, Sam.
— Je n’y serais pas arrivée sans ton aide, Fletch. Merci pour tout. Je t’appellerai de Denver.
Alors qu’elle mettait fin à la conversation, Sam eut un nouveau déclic. Elle rejoignit la salle de conférences, où George l’attendait patiemment.
— Vous m’avez dit que vous aviez connu le docteur Ledbetter à l’université. Dans quel établissement avez-vous fait vos études ?
— Harvard.
— Elle enseignait encore, avant sa mort ?
— Oui, à l’American University. Elle était professeur au département de sociologie et d’anthropologie.
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Le temps pressait. Sam devait se dépêcher d’aller prendre l’avion pour Denver avant que la police ne se lance à sa recherche. Si Bianco découvrait les combines de Fletcher, il serait licencié sans sommation, et probablement poursuivi en justice. Même chose pour Sam. En attendant, elle n’avait aucun moyen de savoir si les enquêteurs avaient fait le rapprochement entre Marc Conlon et Loa Ledbetter.
— Dites-moi, George, est-ce que Loa donnait des cours d’été ?
— Non, elle était trop occupée. Elle profitait des mois les plus chauds pour partir en excursion. Mais, chaque printemps, elle donnait un cours de sociologie aux étudiants de deuxième année.
— Auriez-vous la liste des étudiants de la dernière session, par hasard ?
— Bien sûr. Attendez une minute.
L’écran du vidéoprojecteur s’éteignit. Après avoir tapé deux ou trois mots sur l’ordinateur, George alla chercher la feuille que l’imprimante avait recrachée et la tendit à Sam. Il ne fallut pas longtemps à cette dernière pour repérer le nom de Marc Conlon sur la liste des étudiants.
— C’est bien ce que je pensais… Le jeune homme qui a été tué dans l’attentat était un étudiant de Loa. Vous savez si elle était proche du sénateur Leighton ?
— Je ne crois pas, non. Par contre, elle avait beaucoup de connaissances, des personnes qu’elle n’avait rencontrées qu’une fois, mais qui l’adoraient. Loa faisait partie de ces gens qu’on ne peut pas ne pas aimer.
— Je vois. Excusez-moi un instant.
Sam envoya un texto à Fletcher, ne voulant pas prendre le risque de l’appeler, pour le cas où il aurait de nouveau Bianco sur le dos.
MC avait LDB comme prof@l’AU — Socio. 2A


A présent, il fallait vraiment qu’elle se sauve… Mais elle avait le sentiment que les clichés de Ledbetter pourraient lui en apprendre davantage. C’était déjà grâce à eux qu’elle avait pu identifier la toxine.
Pour gagner du temps, Sam décida de se concentrer sur les voyages qui tenaient un rôle majeur dans la mythologie de Ledbetter : ceux que l’on voyait exposés dans le couloir de l’entreprise. Chaque client qui pénétrait dans les locaux de Ledbetter Market Strategies passait immanquablement devant ces photos — c’est donc bien qu’elles revêtaient une importance particulière pour Loa. Ce devaient être les moments dont elle était le plus fière et qu’elle avait envie que l’on retienne d’elle.
Lorsque Sam expliqua son point de vue à George, il la gratifia d’un regard admiratif.
— Vous devriez être détective. Ça ne fait pas trente minutes que vous êtes ici, et vous avez découvert plus de choses que toute une escouade de policiers hier soir.
— Vous savez, le métier de médecin légiste ne se réduit pas à ouvrir des corps. Parfois, il faut chercher un peu plus loin et savoir quelles questions poser.
Ce n’était pas tout à fait vrai : normalement, Sam n’avait pas à enquêter en dehors de sa salle d’autopsie. Son rôle consistait ni plus ni moins à mettre au jour les secrets des morts en se fondant sur les preuves qu’elle recueillait sur leurs cadavres. Les relations qu’elle entretenait avec la police de Nashville étaient particulières — les forces de l’ordre ne faisaient pas systématiquement appel aux médecins légistes pour les aider dans leurs enquêtes difficiles.
En tout cas, c’était bon de se sentir de nouveau utile…
Son téléphone portable annonça l’arrivée d’un texto : Fletcher, qui lui envoyait à son tour un message codé. Sam mit quelques secondes à comprendre qu’il s’agissait des informations de son vol pour Denver. L’avion devait décoller dans quatre-vingt-dix minutes, ce qui signifiait qu’elle n’aurait pas le temps de visionner les photos.
— Changement de programme, George : j’ai honte de me montrer à ce point impolie, mais je dois partir. Vous serait-il possible de me copier ces photos sur une clé USB ?
— Si vous êtes vraiment pressée, non. Cela prendrait trop de temps, elles sont toutes en haute définition.
Il l’observa pensivement, les bras croisés sur le torse.
— Soyez honnête avec moi, docteur Owens. Est-ce que vous pensez que le docteur Ledbetter a été assassinée ? Qu’elle n’était pas une simple victime de l’attentat d’hier, mais peut-être une cible ? Et que ça pourrait aussi être le cas de Marc Conlon ?
Sam n’avait rien à perdre à lui dire la vérité. George était un jeune homme intelligent, qu’elle connaissait à peine, mais appréciait déjà beaucoup.
— C’est ce que je commence à croire, en effet, répondit-elle.
George acquiesça, puis se tourna vers une petite table pour y prendre un bloc de post-it. Il griffonna quelque chose sur la première feuille, qu’il détacha et lui tendit.
— C’est le mot de passe de son compte Fotki, le site où elle stockait ses photos privées. Vous trouverez tout dessus — ses voyages, ses fouilles, tous les événements auxquels elle participait, datés et commentés. C’est mieux qu’un journal intime.
George réfléchit un instant, puis son visage s’éclaira.
— Oh ! Attendez…
Il s’éclipsa dans la pièce voisine, où Sam l’entendit fouiller dans des tiroirs. A son retour, il lui tendit deux livres.
— Tenez, ce sont les textes dont elle se servait pour son cours de sociologie. Le premier est une référence assez classique en la matière. Le second, c’est elle qui l’a écrit.
— Ah, parce qu’elle était aussi auteur ?
— Absolument. Ce livre ressemble un peu à des mémoires. Elle s’appuie sur ses expériences pour expliquer comment effectuer des études ethnographiques. Si vous cherchez des suspects, vous feriez bien de commencer par regarder de ce côté-là.
Devant l’expression perplexe de Sam, George tapota la couverture du livre.
— Dans ce cours de sociologie, Loa racontait l’aventure qu’elle a vécue pendant un an en pleine nature avec une communauté de survivalistes. Des « preppers », comme on les appelle, c’est-à-dire des gens qui se préparent au jour du Jugement dernier. A la fin du monde, si vous préférez.
Sam ressentit une brusque poussée d’adrénaline. Que disait Conlon, dans son dernier message posté sur sa page Facebook ?
L’opération TEOTWAWKI entre dans sa phase finale.


The end of the world as we know it. « La fin du monde tel que nous le connaissons. »
— George, si un jour vous décidez de changer de travail, faites-moi signe : je vous embaucherai sans hésiter.
— Merci, docteur Owens. Le compliment me va droit au cœur.
*  *  *
Le trafic était tellement dense sur la route de l’aéroport qu’une fois passés les contrôles de sécurité Sam dut courir pour attraper son vol. Elle faillit le manquer : ils s’apprêtaient à fermer la porte lorsqu’elle se présenta à bout de souffle devant l’agent d’escale. Ce dernier eut l’air gêné en vérifiant sa carte d’embarquement.
— Nous sommes en surréservation, toutes les places en classe économique sont occupées. Mais il en reste une en première, si cela vous convient.
— C’est mon jour de chance ! s’exclama Sam.
— Dans ce cas, tenez. Bon voyage, madame.
Elle remercia l’agent et jeta un coup d’œil sur la nouvelle carte qu’il venait de lui remettre.
1A.
Première classe, côté hublot ? Elle n’avait vraiment pas à se plaindre.
Elle remonta rapidement la passerelle, embarqua dans le 747 et se hâta de rejoindre sa place, en prenant soin de ranger son sac sous le siège pour le décollage. Le steward, un charmant jeune homme d’une vingtaine d’années, l’accueillit avec un grand sourire.
— Je vous sers quelque chose à boire ?
— Un jus d’orange, s’il vous plaît.
— Et si je mettais une goutte de champagne dedans ? Après tout, il est plus de 17 heures, et vous avez l’air d’avoir besoin de vous détendre.
Sans blague ?
Elle accepta, et il s’en alla aider ses collègues à refermer les portes de l’avion avant de s’occuper de sa boisson. Sam laissa échapper un soupir de contentement. Décidément, c’était son jour de chance.
Elle brûlait d’appeler Xander pour le prévenir de son arrivée, mais elle craignait que le FBI n’ait mis son téléphone sur écoute — ou le sien, en l’occurrence. Par précaution, elle l’éteignit et retira la batterie, qu’elle rangea dans la pochette de l’appareil, au fond de son sac à main. Elle n’avait plus qu’à espérer que Xander était bien rentré chez lui, et qu’elle parviendrait à le retrouver avant qu’il ne reparte pour Washington ou, pire, dans les bois, à la recherche de ses amis d’Internet. Sam ignorait totalement comment tout cela fonctionnait, ce qu’était au juste un survivaliste, quel genre de vie ces gens menaient… Quand le steward lui apporta son mimosa, elle en but une longue gorgée, avant de se plonger dans la lecture des mémoires de Ledbetter.
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Washington DC
Inspecteur Darren Fletcher
Inez commençait à ressembler étrangement à Felicia, l’ex-épouse de Fletcher, quand il avait fait quelque chose qu’elle réprouvait — ce qui arrivait fréquemment. Bouche pincée, bras croisés, tapements de pied… Aucun doute, elle était en colère. Et Fletcher l’ignorait superbement. Au bout d’un moment, néanmoins, il en eut assez de supporter le flot d’ondes négatives qui émanait de la jeune femme.
— Quoi ? se décida-t-il à demander.
— Où est-elle ?
— Qui donc ?
— Le Dr Owens. Les agents sont revenus, ils ne l’ont pas trouvée chez elle, ni à la morgue. Elle s’est évaporée, et je crois que vous savez très bien où elle est allée. Je vous préviens, Bianco est d’une humeur massacrante ! A votre place je parlerais, tant qu’il est encore temps de sauver les meubles.
— Fermez-la, Inez. Il me semble que c’est vous qui travaillez pour moi, et pas l’inverse. Je ne sais pas où est Owens, et j’apprécierais que vous me lâchiez les baskets et que vous vous mettiez au boulot, au lieu de jouer les Mata Hari pour Mme Bianco.
— Mata quoi ?
Fletcher leva les yeux au ciel.
— Les jeunes n’ont plus aucune culture.
— Sérieusement, Fletcher, où est-elle ?
Pour toute réponse, il se leva et s’éloigna. Quand Inez tenta de lui barrer la route, il la contourna calmement.
— Pardon.
— Où allez-vous, Fletcher ?
— Pisser. Vous voulez me la tenir ?
Ignorant son cri de protestation, il marcha tout droit vers les toilettes des hommes, s’y enferma à clé et s’adossa contre la porte en soupirant. Seigneur, dans quoi s’était-il fourré ?
Il n’avait pas pour habitude de se laisser écraser sans réagir. Pour tout dire, il en avait sa claque de Bianco et de la JTTF. D’abord, ils le faisaient venir comme s’il s’agissait d’un grand honneur, ensuite ils lui refilaient un dossier explosif et, pour finir, ils lui reprochaient d’avoir laissé partir Sam, qu’ils considéraient comme suspecte… Franchement, ça faisait beaucoup.
Tant qu’il ne saurait pas d’où était venu l’ordre de l’intégrer à la JTTF, hors de question d’en partir. Soit quelqu’un essayait de faire de lui le parfait bouc émissaire, soit il avait été placé là pour garder un œil sur l’enquête. Dans un cas comme dans l’autre, mieux valait ne pas trop s’attirer d’ennuis avec Bianco.
Mais, bon sang, supporter le harcèlement de deux femelles dominantes à longueur de journée… Fletcher n’était pas maso. Sinon, il n’aurait pas divorcé.
Il profita de ce moment de tranquillité pour appeler le capitaine Armstrong, son chef à la brigade criminelle. Celui-ci répondit à la première sonnerie.
— Alors, jeune prodige, comment ça se passe dans la cour des grands ? C’est quoi, ces histoires ? Ils ne te traitent pas comme un dieu, à la JTTF ?
— Pas vraiment, non. Je t’expliquerai tout dans une minute, mais d’abord une petite question : qui m’a présenté à ce poste ?
— Moi. Je pensais que tu méritais ta chance. Et tu avais déjà pris les choses en main en invitant ce médecin légiste sur l’affaire du métro. Pourquoi tu me demandes ça ? Il y a un problème ?
Fletcher aurait dû se douter qu’il ne pourrait rien cacher à Armstrong. L’homme était bien trop malin, bien trop doué. Mais il ne percevait aucune animosité dans sa voix. Et il n’imaginait pas son chef cherchant volontairement à le placer dans une position délicate.
— Tout va bien, répondit-il. Je me posais juste la question. Alors, comme ça, tu as eu cette idée tout seul ? Je suppose que je devrais te remercier.
— Tout seul, pas exactement. Le chef de la police est venu me demander quelques noms, et il a choisi le tien dans la liste.
Ainsi, le grand chef l’avait désigné personnellement. Fletcher avait été envoyé en toute connaissance à l’abattoir.
— Qu’est-ce qu’il y a, Fletch ? A t’entendre, quelque chose ne tourne pas rond. Et je n’ai rien compris au texto que tu m’as envoyé ce matin.
Fletcher prit une grande inspiration et raconta à Armstrong ce qui n’allait pas, depuis l’histoire des analyses ADN jusqu’au billet d’avion qu’il venait d’acheter. Armstrong émit un long sifflement.
— Ma parole, Fletch, je ne peux pas te laisser seul cinq minutes !
— Apparemment, non.
— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
— Aucune idée. J’ai essayé de gagner du temps, mais je serai bientôt obligé de cracher le morceau. J’attends juste de recevoir les résultats des tests ADN avant d’aller détruire la réputation de cet homme. J’ai beau ne pas partager toutes les convictions qu’il défendait, cette affaire me paraît plus que louche.
— Et tu n’as jamais envisagé que les gars de la JTTF pouvaient avoir raison, que Leighton était peut-être responsable du meurtre de ces trois jeunes filles ?
— Bien sûr que j’y ai pensé. Mais les preuves réunies dans le dossier ne sont pas suffisantes pour accabler Leighton. Et le problème, c’est qu’on m’interdit de m’intéresser à autre chose qu’à lui. Je n’ai pas le droit de poser des questions sur l’attentat, sur les autres victimes, sur les malades. On me met à l’écart. Comment veux-tu que je bosse dans ces conditions ? Pour faire ce boulot correctement, il faudrait que je puisse accéder à un maximum d’informations, que je parle avec les gens de sa famille, que je rencontre de nouveau les membres de son cabinet. Tant que je ne saurai pas avec certitude qu’il était capable de tuer, sans parler d’être l’auteur de ces meurtres, je préfère ne pas m’avancer.
— Tu veux que je te retire de l’enquête ? Je peux faire ça. Demander au chef de choisir quelqu’un d’autre.
— Pour qu’ils trouvent un autre pigeon à qui refiler le sale boulot ? Non, je préfère rester et tenter de contrôler les dégâts. Sam a fait des découvertes incroyables, aujourd’hui. Si elle réussit à échapper aux sous-fifres de Bianco, elle peut être mes yeux et mes oreilles. Les gens adorent parler, mais tu sais comme ils ont tendance à se taire dès qu’on leur montre une carte de police.
— Je ne vois pas vraiment pourquoi la JTTF chercherait à compromettre l’enquête, Fletcher. On est tous dans la même équipe, sur ce coup-là.
A cet instant, quelqu’un frappa à la porte des toilettes, à petits coups insistants.
— Je sais bien, répondit Fletcher. Bon, il faut que j’y aille. Je te tiendrai au courant de l’évolution de la situation. En attendant, est-ce que tu peux ouvrir l’œil pour moi ?
— Bien sûr. Sois prudent, Fletch.
Ils raccrochèrent. En ressortant des toilettes, Fletcher trouva Inez plantée devant la porte, un peu embarrassée, comme si elle regrettait leur prise de bec.
— Bianco vous demande.
— Dites-lui que j’arrive dans cinq minutes. Je dois d’abord fixer des rendez-vous avec deux ou trois personnes que j’aimerais interroger.
— Excusez-moi, Fletcher. J’aurais dû savoir que vous ne mettriez jamais en péril le travail des autres en laissant Owens partir. Les caméras montrent qu’elle s’est échappée alors que vous aviez le dos tourné. Allez parler à Bianco, je m’occupe de vos rendez-vous. Qui voulez-vous rencontrer ?
Les caméras ? Ils surveillaient donc leurs propres agents… Ça ne le surprenait pas tant que ça, finalement : dès le début, il s’était méfié de cet endroit. Quant à Bianco, elle le mettait mal à l’aise, sans qu’il sache pourquoi. Cela l’agaçait prodigieusement.
— Je veux voir l’épouse et le chef de cabinet, répondit-il à Inez. Séparément. Et j’aimerais aussi parler aux policiers de l’Indiana qui ont enquêté sur les meurtres, avant que la branche locale du FBI ne se saisisse de l’affaire. Il faut tout reprendre du début.
— C’est noté, je m’en occupe. L’enquêteur principal est mort, mais il avait un jeune collègue qui pourra vous aider, j’en suis sûre. Encore une fois, toutes mes excuses, Fletcher.
Inez s’éloigna, et il se dirigea vers le bureau de Bianco en se préparant au pire.
La porte était grande ouverte. Assise à sa table, les lunettes sur le nez, Bianco était concentrée sur l’écran de son ordinateur. Fletcher frappa discrètement pour annoncer sa présence. Elle releva la tête, sourit et lui fit signe d’entrer.
— Fermez la porte, s’il vous plaît.
Il obtempéra, puis se planta devant le bureau, les bras le long du corps.
— Asseyez-vous.
— Je préfère rester debout.
— Allons, Darren, faites-moi plaisir. J’ai des choses à vous dire, et je n’ai pas envie d’être obligée de lever le nez pour pouvoir vous parler. Ce n’est pas très confortable.
Pendant qu’il s’installait en face d’elle, Bianco referma son ordinateur portable. De nouveau, elle lui sourit, mais ce sourire-là était différent de ceux qu’il lui avait vus auparavant : il semblait tout à fait sincère.
— Félicitations.
— Pourquoi ?
— Voyons… Sur les dernières vingt-quatre heures, vous avez désobéi à presque tous mes ordres, laissé s’enfuir un témoin clé, fait le contraire de tout ce que je vous demandais, et réussi à mettre Inez en pétard. Donc, félicitations. Vous avez passé les tests.
— Pardon ?
Elle se mit à rire, un rire mélodieux et grave qu’il trouva plutôt plaisant, tout bien considéré.
— J’ai besoin de gens qui ont de l’imagination, Darren. Les enquêteurs de talent, on en trouve à la pelle. En revanche, les enquêteurs de talent capables de transgresser les règles tout en obtenant des résultats, c’est beaucoup plus rare. Vous savez quelle est notre mission, ici, n’est-ce pas ?
— Sauver des vies, je suppose.
— Pas tout à fait. Sauver des vies, quel que soit le prix à payer. J’ai besoin d’hommes et de femmes prêts à tout pour déjouer d’éventuelles attaques contre notre pays. Des hommes et des femmes qui, sans aller jusqu’à enfreindre la loi, comprennent que certaines règles sont faites pour être infléchies, voire ignorées, au nom de l’intérêt général. Parlons du passé douteux du sénateur, par exemple : n’importe quel autre enquêteur aurait pris ces accusations pour argent comptant et se serait aussitôt précipité dans la brèche. Vous, vous vous êtes méfié, vous avez cherché à creuser la question. Voilà le genre d’hommes et de femmes que je veux dans mon équipe : des agents qui ne porteront jamais de jugements hâtifs, qui prendront le temps de réfléchir, d’aller au-delà des apparences pour trouver la vérité.
Fletcher haussa un sourcil.
— J’apprécie le compliment, mais vous n’auriez pas pu me dire ça dès le début ?
— Je devais m’assurer que vous étiez prêt à désobéir pour la bonne cause. La question, maintenant, c’est : êtes-vous d’accord pour rester ? Parce que, d’après ce que j’ai compris, vous et votre amie le Dr Owens avez fait plus de progrès dans cette enquête que toute mon équipe réunie.
Fletcher détestait qu’on se joue de lui. Il était tenté de partir en claquant la porte, juste pour le principe, mais il s’était trop investi dans cette enquête pour l’abandonner maintenant.
— Ce sont des gens à vous qui ont visité ma maison, hier ? s’enquit-il.
— Quoi ?
— Quelqu’un est venu fouiller chez moi. Il n’a rien dérangé, mais il a éteint une lumière que je laisse toujours allumée. Je me suis dit que c’était sans doute un coup de la JTTF.
— L’ordre ne venait pas de moi, assura Bianco, à la fois surprise et intriguée. Jamais je ne me permettrais de violer ainsi l’intimité des membres de mon équipe. On devrait peut-être envoyer un agent surveiller votre maison, au cas où l’intrus reviendrait.
Fletcher l’observa avec attention, cherchant à détecter sur son visage d’éventuels signes de mauvaise foi. La nouvelle semblait sincèrement ennuyer Bianco, ce qui l’inquiéta encore davantage : si ce n’était pas la JTTF, qui était venu fouiller dans ses affaires ? Mais, non, elle mentait. Il voyait un petit muscle de sa joue tressauter. La grande dame avait donc un tic quand elle ne disait pas la vérité… C’était toujours bon à savoir.
— On en reparlera plus tard, répondit-il. Je reste. Par contre, refaites-moi un seul numéro de ce genre et je disparais sans que vous ayez eu le temps de me dire au revoir.
— C’est de bonne guerre, concéda-t-elle avec un sourire. Maintenant, je vais vous dire tout ce que je sais, et vous allez faire pareil de votre côté, pour qu’on puisse avancer ensemble et arrêter ce tueur.
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Rouge avec rouge. Noir avec noir. Jaune avec jaune. Blanc avec blanc. Vert avec vert.
Et bleu… Attention, c’est le plus important, retiens ton souffle… Là. Bleu avec bleu.
Il inspira et expira lentement, en prenant soin de ne rien faire bouger. Parfait. A présent, tout était branché.
Il se redressa sur son tabouret, s’écartant de l’établi, et s’autorisa à fermer les yeux un instant. Le plus dur était derrière lui. Restait le détonateur — mais celui-ci était déjà soudé à l’arrière du téléphone portable.
Il rouvrit les yeux pour mettre la dernière pièce en place, d’un geste assuré. Les bords de métal s’alignaient parfaitement. Evidemment que c’était parfait… La précision était un art qu’il pratiquait avec rigueur. Quand on veut être le meilleur, il faut affiner son savoir-faire.
Après avoir vissé le dernier coin, il plaça le tout dans un tube, referma soigneusement le capuchon, puis déposa le chef-d’œuvre terminé sur l’établi.
Quatre autres tubes similaires s’y trouvaient déjà. Un total de cinq bombes de qualité supérieure, dont une seule suffirait à détruire une grosse maison pour peu qu’elle soit placée au bon endroit. Avec les cinq, il pouvait dynamiter un immeuble entier.
Lorsqu’il appuierait sur « Envoyer » depuis le téléphone portable, le monde s’arrêterait de tourner, et il serait déjà loin.
Le crime parfait. Encore plus réussi que celui de Washington.
Là-bas, ces imbéciles n’avaient toujours aucune idée de ce qui leur était arrivé. Les personnes qu’il visait étaient mortes, des dizaines d’autres dépérissaient à l’hôpital, et aucune conclusion ne pouvait être tirée de leurs analyses sanguines. Ils tournaient en rond. Et ils n’avaient encore rien vu.
Ah, ils se croyaient hors de danger… Ils pensaient que le responsable était à chercher du côté de ces foutus pays arriérés. Un ennemi de l’Etat.
L’ennemi de mon ennemi est mon ami.
Qu’ils pensent ce qu’ils veulent. Il se fichait de savoir à qui on attribuait la faute — ou le mérite —, tant qu’on lui laissait le temps d’accomplir la dernière phase de son plan.
Il quitta l’atelier pour se rendre dans la cuisine, songeant qu’il avait bien mérité une bière. Armé d’une Budweiser tout juste sortie du frigo, il s’assit sur la galerie pour profiter du soleil de l’après-midi, qui semblait briller rien que pour lui. Comme une bénédiction. Comme un encouragement de Dieu.
Tandis qu’il buvait sa bière, il regarda les herbes se flétrir sous l’effet de la chaleur autour du chêne nain. Il ne devrait pas mettre longtemps pour acheminer ses bombes jusqu’à leur dernière demeure. Trois heures, tout au plus. Bien sûr, il lui faudrait pour cela utiliser une partie de l’essence qu’il gardait en stock, mais c’était un petit sacrifice comparé à la grandeur de l’action qu’il allait mener. Si tout se passait bien, en trente minutes à peine il serait ressorti de l’immeuble. Quarante-cinq, si un contretemps se présentait.
Mais il avait confiance. Ce n’était pas son genre de faire les choses à moitié : il préparait son coup depuis des semaines. Et, cette fois-ci, il n’avait pas fait l’erreur d’en parler autour de lui. Car c’est comme ça qu’on se faisait pincer. Comme ça qu’on finissait sa vie en prison, ou allongé sur une table en acier, entouré de visages graves, pendant qu’on vous injectait un poison mortel.
Il avait quand même pris soin de brouiller un peu les pistes, au cas où.
Une fois sa bière terminée, il se leva. Il avait encore beaucoup à faire avant le lendemain, et la journée était déjà bien avancée. De retour dans la cuisine, il jeta la bouteille à la poubelle, avec une pensée condescendante pour ces gens qui croyaient pouvoir sauver le monde en triant les déchets. Les pauvres… Le monde était foutu. Ils étaient tous foutus. Et ce qu’il s’apprêtait à faire allait seulement accélérer un peu le processus pour certains d’entre eux.
— Papa ?
La petite voix le fit sursauter. Quand il se retourna, il vit sa fille sur le seuil de la cuisine, son nounours à la main, ses cheveux blonds formant un halo doré au soleil.
— Qu’est-ce qui t’arrive, Ruth ? Tu es censée faire la sieste.
— J’ai fait un cauchemar.
— En plein jour ? Tu sais qu’il n’y a pas de mauvais rêves quand le soleil brille, n’est-ce pas ?
— Oui, je le sais.
Sa lèvre inférieure tremblait. Elle n’aimait pas se montrer faible, il lui avait appris qu’il n’y avait pas de place pour ça dans leur monde. Mais elle avait peur, et il se rappelait ce que c’était qu’être un petit enfant qui ne comprend pas pourquoi les malheurs arrivent.
— Et, si on lisait un peu, ça irait mieux ?
— Oui, papa. Beaucoup mieux.
— D’accord. Alors va chercher le livre, je te rejoins dans une minute.
Il n’avait pas besoin du livre — ils l’avaient lu tant de fois qu’ils le connaissaient par cœur. Mais cela faisait partie de leur rituel de tenir entre leurs mains la copie usée du roman de Laura Ingalls Wilder, cette pionnière qui avait vécu en pleine nature dans le Wisconsin, et livré au monde ses récits de vérité et de souffrance, de sacrifice et d’amour.
Lorsque sa fille eut tourné les talons, il se lava les mains et se rinça la bouche. Et, tandis qu’il rejoignait la chambre de Ruth, il se récita à voix basse les mots qu’il avait retenus d’un autre livre plein d’amour et de sacrifice.
— « J’exercerai sur eux de grandes vengeances, en les châtiant avec fureur. Et ils sauront que je suis l’Eternel, quand j’exercerai sur eux ma vengeance. »
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Denver, Colorado
Dr Samantha Owens
Il faisait nuit lorsque Sam atterrit à l’aéroport de Denver, fatiguée et un peu dépassée par tout ce qu’elle avait appris durant les trois heures de vol. Sachant que Xander se trouvait probablement chez ses parents, et connaissant leur adresse, elle envisageait de louer une voiture équipée d’un GPS et de se laisser guider jusqu’à lui.
Un plan aussi sensé qu’un autre.
Elle avait un compte chez Hertz : il lui suffirait de prendre le bus jusqu’à leur agence, et peut-être lui fourniraient-ils un véhicule sans que cela lui coûte un bras… Alors qu’elle passait devant le point de retrait des bagages, elle entendit quelqu’un l’appeler.
Xander se tenait près des portes, un grand sourire aux lèvres. Sans dire un mot, Sam se précipita dans ses bras et enfouit son visage contre son épaule.
Dieu, que c’était bon…
— Comment as-tu su que j’arrivais ?
— J’ai essayé de t’appeler toute la journée et, comme tu ne répondais pas, j’ai contacté Fletcher. C’est lui qui m’a expliqué ce qui se passait.
— Il n’a pas insisté pour que tu te rendes sur-le-champ ?
— Bizarrement, non, répondit Xander avec un sourire mystérieux. Mais je te raconterai tout ça dans la voiture. Il y a juste un problème : es-tu prête à rencontrer mes parents ?
Sam perçut une ambiguïté dans sa voix, comme s’il craignait autant qu’elle ne réponde non que le contraire. Pour être franche, les Whitfield l’intriguaient énormément, et elle brûlait de faire la connaissance de ce couple qui avait engendré un garçon aussi fabuleux. En revanche, elle n’avait jamais mis les pieds dans une communauté ; elle ignorait totalement à quoi s’attendre.
— J’ai très envie de les rencontrer, Xander, tu le sais. J’ai déjà eu l’occasion de parler à ta mère, elle m’a eu l’air très gentille.
— Je suis sûr qu’ils vont être dingues de toi. Viens, je t’emmène chez moi.
Sam inspira profondément et prit la main qu’il lui tendait. Tout serait tellement plus simple avec Xander à son côté. Tellement plus simple.
*  *  *
Sam n’était pas retournée dans le Colorado depuis les vacances de ski qu’elle y avait passées à l’époque où elle était étudiante : elle fut un peu déçue de ne distinguer, en lieu et place des montagnes, que de grosses masses sombres et imposantes. Elle se rabattit sur l’observation des étoiles, étonnamment proches à cette altitude élevée. C’était une nuit sans lune, parfaitement dégagée, qui offrait une vue fascinante sur la voûte étoilée.
— C’est magnifique, ici, murmura-t-elle.
— Je suis bien d’accord. Ça n’a rien à voir avec le Tennessee. Ces paysages se glissent sous ta peau, jusque dans ta conscience, et tu ne peux plus t’en défaire. C’est pour ça que j’ai besoin de vivre dans la montagne. L’air y est plus pur, le monde semble différent. J’aimerais bien revenir ici un jour.
Sam ne répondit pas. A peine quelques mois plus tôt, elle aurait été incapable d’imaginer une existence en dehors de Nashville, où elle se voyait revivre éternellement le cauchemar qui lui avait fait perdre sa famille. Comme une pénitence pour avoir survécu. Xander l’avait déjà arrachée une fois à sa zone de confort. Le suivrait-elle de nouveau ? Mais peut-être ne l’incluait-il pas dans ses projets. Après tout, ils n’avaient jamais vraiment discuté de l’avenir de leur relation. Et cela convenait parfaitement à Sam, qui se considérait comme en phase de transition et ne se sentait pas encore prête à définir leur couple, sans parler de se définir elle-même. De toute façon, le moment était mal choisi pour s’en préoccuper.
— Il faudra que tu me montres tes endroits préférés, se contenta-t-elle de dire en souriant. On a un bout de route à faire, non ?
— A peu près deux heures. Pourquoi, tu as besoin de dormir ?
— Non, j’aimerais appeler Fletcher pour l’informer de ce que j’ai découvert dans l’avion. Je mettrai le haut-parleur, comme ça tu pourras l’entendre, et même intervenir. Ça nous fera gagner du temps.
— D’accord. Je lui ai déjà donné quelques pistes, je suis curieux de voir s’il a avancé de son côté.
Fletcher décrocha à la première sonnerie.
— Alors, Xander t’a retrouvée ?
— Oui, merci de l’avoir prévenu, Fletch. Ça m’a grandement facilité la vie.
— C’était le but. Tu as quelque chose pour moi ?
— Je crois. Loa Ledbetter a eu une vie fascinante. J’ai lu son livre, où elle évoque quelques-unes de ses expériences d’immersion. Elle décrit surtout l’année qu’elle a passée dans le Montana, auprès d’une pseudo-milice dont les membres étaient convaincus que le monde allait bientôt connaître un effondrement économique. Ils se préparaient activement à cette issue inévitable… Le livre est assez fastidieux, on y trouve beaucoup de détails sur la conservation et la préparation des aliments, les armes, la mise en place de tours de garde et autres tableaux d’activités. Comment parvenir à l’autoproduction, comment trouver de l’eau et construire un abri, ce genre de choses. En cas de crise majeure, c’est avec ces gens-là qu’il faut être. Mais ce que j’ai surtout retenu, c’est que Ledbetter a eu une grosse altercation avec une famille qui avait rejoint le groupe vers la fin de son séjour. Ils ont découvert qu’elle prenait des notes sur le fonctionnement de la communauté, et ils sont allés s’en plaindre aux anciens. Ça a provoqué un tel esclandre qu’elle a été obligée d’avouer ses motivations. Autant dire qu’ils l’ont foutue dehors sans ménagement, et qu’ils ne sont pas restés en bons termes avec elle, depuis cette affaire.
— D’accord. Où peut-on les trouver ?
— D’après le livre, ils vivent dans les montagnes près de Billings, dans le Montana. Mais ces données ne sont peut-être plus d’actualité. Ledbetter suppose qu’ils ont déménagé après son départ — que quelqu’un d’extérieur connaisse tout de leur petit univers, c’est exactement ce qu’ils essaient d’éviter. Quand elle a écrit son livre, ils lui ont fait un procès, et l’éditeur l’a laissée tomber. Ledbetter a décidé de le publier elle-même, pour son usage personnel, mais elle a changé certains détails pour préserver leur anonymat. Ils ont dû proférer de sérieuses menaces pour qu’elle prenne de telles précautions. Ledbetter n’avait pas l’air d’être le genre de femme à se laisser intimider facilement.
A côté de Sam, Xander s’était raidi sur son siège.
— Ils ne sont pas dans le Montana, intervint-il.
— Quoi ? Comment est-ce que tu sais ça ? s’enquit Fletcher.
— Parce que je sais exactement de quel groupe elle parle. Bon sang, comment ai-je pu ne pas faire le rapprochement plus tôt ? Ils sont ici, dans le Colorado. Près de Grand Junction. J’ai connu un de leurs membres.
— Son nom ?
— Ça ne te servirait à rien, il est mort. Tué par une bombe artisanale à Kirkuk. C’était une connaissance, c’est tout, il traînait avec des gens que j’ai fréquentés par le passé. Bon Dieu… Le monde est petit, n’est-ce pas ?
— Est-ce qu’il se peut que ces gens aient été assez énervés par la publication du livre pour vouloir tuer le Dr Ledbetter, et maquiller son meurtre en organisant un attentat dans le métro ? demanda Fletcher avec une pointe d’excitation dans la voix.
— Je n’en sais rien, soupira Xander. Le FBI les surveille sans doute, ils se surnomment les « Mountain Blue and Gray », en référence à la couleur des uniformes des Yankees et des Confédérés pendant la guerre de Sécession. Ils n’ont pas de programme à proprement parler, ils sont très indépendants et ne se sont jamais montrés violents, mais j’éviterais quand même de débarquer chez eux à l’improviste.
Sam entendait Fletcher griffonner sur son calepin.
— Les Mountain Blue and Gray. OK. Quoi d’autre ?
— J’ai commencé à regarder les photos de Ledbetter, reprit Sam, mais il y en a des milliers. Ça va prendre du temps de toutes les éplucher, même en se concentrant seulement sur celles qu’elle avait rendues publiques. Si je pouvais avoir un peu d’aide, ce ne serait pas de refus.
— Pas de problème, je demanderai à Inez de s’en occuper. Qu’est-ce qu’on cherche, exactement ?
— Je ne sais pas. Rien, peut-être. Mais une femme qui tenait à ce point à exposer sa vie dans les moindres détails avait forcément des secrets. Tu commences à penser que les trois victimes étaient personnellement visées, c’est ça ?
— C’est ça. Je vais aller poser quelques questions à la mère de Marc Conlon, et jeter un coup d’œil sur l’ordinateur du jeune homme. J’attends juste le mandat de perquisition. J’en ai demandé un aussi pour fouiller les bureaux de Ledbetter ; ils se montrent déjà très conciliants, mais je préfère protéger mes arrières, au cas où. Tout devrait être prêt d’ici une heure.
— Et qu’en est-il du sénateur et de l’autre affaire qui le concerne ?
Au téléphone, Sam préférait rester discrète, tant que Fletcher n’avait aucune certitude sur les faits en question.
— J’attends les résultats des analyses ADN. J’ai demandé qu’elles soient traitées en urgence, mais ça va bien prendre une journée ou deux. Je vais bientôt être en contact avec le flic qui a dirigé l’enquête à l’époque. Et j’ai rendez-vous avec l’épouse de Leighton. Merde, il faut que j’y aille, d’ailleurs, sinon je vais être en retard. Merci pour toutes ces infos. Rappelle-moi si tu as du nouveau.
— Je n’y manquerai pas. Prends soin de toi, Fletch.
Lorsqu’elle eut raccroché, Sam se cala contre l’appui-tête, soudain épuisée.
— Ça va ? lui demanda Xander.
— Hum… La journée a été longue.
— Tu ne veux pas dormir un peu ? Je te réveillerai quand on approchera de chez mes parents.
Sam n’avait pas besoin qu’on le lui dise deux fois. Tout en gardant sa ceinture attachée, elle s’allongea sur le côté, la tête posée sur les genoux de Xander. De sa main libre, il lui massa la nuque, joua avec ses cheveux, et elle finit par s’assoupir, bercée par le bruit du moteur et les caresses relaxantes de Xander.
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Dillon, Colorado
Alexander Whitfield
Attentif aux biches qui risquaient de surgir à tout moment du bas-côté, Xander guidait le SUV sur la petite route de montagne, tout en songeant à la fois à Sam, si belle dans son sommeil, et aux Mountain Blue and Gray.
Stephen Upland, l’« ami » dont il avait parlé à Fletcher, était surnommé 7Up par tous les gars de l’unité. Xander ne le connaissait pas très bien — 7Up faisait partie de la compagnie Charlie, alors que lui-même était affecté à la compagnie Bravo. Mais ils s’étaient croisés à l’occasion et, comme ils venaient de la même région, il leur était arrivé de partager leurs coups de blues. Elevé depuis tout petit dans la communauté des Mountain Blue and Gray, Stephen s’était porté volontaire pour intégrer l’armée, afin d’acquérir l’entraînement nécessaire pour assurer la défense de son groupe si l’effondrement économique qu’ils craignaient devait se produire un jour.
Xander se rappelait à présent le tollé que le livre de Ledbetter avait provoqué dans le milieu. Elle affirmait que les Mountain Blue and Gray, ainsi que toutes les autres communautés du même genre, étaient des sectes. Cela n’avait pas été très bien pris. Si ses souvenirs étaient bons, certains survivalistes avaient même tenu à montrer au docteur Ledbetter à quel genre de secte elle avait affaire…
Mais cela datait d’au moins sept ans. Depuis le temps, les groupes avaient sans doute évolué, au gré des départs et des nouvelles arrivées.
Xander se creusa la cervelle. D’où étaient venues ces menaces, à l’époque ? Pas de gens qu’il connaissait, en tout cas. Xander n’était pas un « prepper », ni même un survivaliste. Il ne pensait pas que le monde allait s’écrouler dans les années à venir. Il avait conscience de la résilience du peuple américain, de la facilité avec laquelle les partis se succédaient au gouvernement sans que des journalistes soient kidnappés et décapités, sans que des hordes de manifestants se mettent à incendier les villes. Dans d’autres pays, la situation pouvait facilement dégénérer — ce qu’il avait vu en Irak et en Afghanistan aurait rendu parano n’importe quelle personne sensée. Mais aux Etats-Unis, même si le pire devait arriver, il avait la certitude que l’on parviendrait à recoller les morceaux sans trop de difficultés.
Certains survivalistes étaient bons à enfermer, cela ne faisait aucun doute. Les amis de Xander, eux, se contentaient de partager leurs savoir-faire et leurs connaissances dans l’éventualité où une catastrophe surviendrait, sans pour autant en faire une obsession.
Ce qui le ramenait à Will Crawford.
Will n’était pas non plus un survivaliste, même si, en cas de pépin, il était capable de vivre de la terre pendant plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Comme Xander, son père l’avait élevé au grand air, avec la forêt comme guide. Non, ses centres d’intérêt résidaient ailleurs. Will était un hacker. Un hacker extrêmement talentueux qui travaillait avec toute une équipe de gens comme lui, dont le passe-temps favori consistait à pirater les systèmes informatiques du gouvernement. Œuvrant incognito sans jamais endosser publiquement la responsabilité de leurs actes, ils étaient incroyablement discrets et incroyablement dangereux. Tout le contraire des Anonymous, le collectif de hackers qui s’était aussi donné pour but de déstabiliser le monde, mais en revendiquant chacune de ses performances, et en recrutant ouvertement de nouveaux talents.
Les types de Will étaient bien plus subtils : ils volaient des informations et les revendaient discrètement à quiconque en offrait le bon prix. Avec eux, pas de discrimination — tant qu’on pouvait payer, on obtenait ce qu’on voulait. Ce qui signifiait que des personnes fort peu recommandables étaient susceptibles de faire des ravages à cause d’eux.
Le forum que Xander était allé consulter la veille de l’attentat comptait parmi des milliers d’autres qu’il fréquentait. Qui donc s’était vanté de cette attaque, et pourquoi Will avait-il paniqué au point de fermer le site en question ? Cela ne lui ressemblait pas de réagir aussi vivement à des stimulus extérieurs — ses forums étaient tellement bien cachés que, sans instructions précises, personne ne pouvait espérer les trouver. Will et ses acolytes connaissaient donc le type qui avait parlé. C’était même forcément l’un des leurs.
Et il avait fallu six heures à Xander pour en arriver à cette conclusion… Il perdait la main.
La sortie pour Dillon n’étant plus qu’à cinq kilomètres, il réveilla Sam, qui se redressa en se frottant les yeux comme une petite fille.
— Je viens de faire un rêve délicieux, confia-t-elle.
— J’étais dedans ?
— Oh ! oui…
Elle lui sourit, et il sentit son cœur battre plus fort.
— On en est où ?
— On arrive bientôt. Tu es prête ?
— Bien sûr.
Sam déplia le pare-soleil et se recoiffa devant le petit miroir, passant rapidement ses doigts dans ses cheveux, avant de se remettre un peu de rouge à lèvres. Très belle au naturel, elle n’avait pas besoin de se farder outre mesure, ni d’appliquer moult produits sur sa chevelure : une touche par-ci, par-là, et elle était magnifique.
— Super, répondit Xander. J’espère qu’ils ne seront pas couchés. Ils vont t’adorer, en tout cas. Je sais que ce ne sont pas les conditions idéales pour faire les présentations, et je te remercie de te montrer aussi arrangeante.
— Xander, c’est toujours bizarre de rencontrer les parents, la famille, ou les amis de l’autre. Il n’y a pas de conditions idéales, alors maintenant ou plus tard… Qu’est-ce qu’ils savent, au juste ?
— Sur toi ou sur l’enquête ?
— Les deux.
Il se mit à rire.
— Sur toi, ils en savent déjà pas mal. Sur l’affaire, pas tant que ça. Mon père, un peu plus — il m’a accompagné chez les Crawford, aujourd’hui. A ce propos, je crois que j’ai une piste au sujet du site Internet. On retournera voir mon copain demain, je tenterai d’obtenir plus d’infos. Il n’est pas très sensible à l’argument de l’intérêt général, mais on peut toujours essayer.
— Ça me semble être une bonne idée.
— Pour ce soir, je pense qu’on peut se contenter de dire bonjour à mes parents — s’ils sont toujours debout. Ma mère voudra te faire goûter son vin de pissenlit et te refourguer une nouvelle garde-robe, vu que tu n’as pas eu le temps de préparer une valise avant de venir. Mais il ne faudra pas trop veiller, si on veut être frais et dispos demain. A nous deux, on n’a pas dû dormir plus de trois heures ces deux derniers jours. On a besoin de repos.
— Entièrement d’accord. Je suis crevée.
Sam resta silencieuse un moment.
— Du vin de pissenlit, tu dis… C’est bon, ça ?
— Ce n’est pas mauvais.
Xander emprunta la petite route qui menait chez lui, tout en lui racontant l’histoire de son village. Quelques minutes plus tard, il se garait dans l’allée. Une lumière accueillante brillait dans la maison. En entendant Sam inspirer profondément, Xander réprima un sourire. Cela le touchait qu’elle se préoccupe de l’impression qu’elle allait faire à ses parents. Oui, cela lui plaisait beaucoup…
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Washington DC
Inspecteur Darren Fletcher
Fletcher fut reçu chez les Leighton par un majordome — un majordome ! — qui le conduisit dans le salon et lui proposa un café. Il s’empressa d’accepter, curieux de voir le service en porcelaine. Oui, il avait l’esprit aussi tordu que ça. L’argent ne le dérangeait pas : certains en avaient, d’autres non, et il savait qu’un compte en banque bien rempli ne garantissait pas forcément une vie plus facile ou plus heureuse. Au contraire, même.
La résidence des Leighton se trouvait dans le quartier de Capitol Hill, derrière la gare de Union Station. Il s’agissait en réalité de deux maisons de ville de quatre étages dont les cloisons mitoyennes avaient été abattues pour casser l’impression d’étroitesse et obtenir des pièces plus vastes. L’intérieur était décoré avec goût, dans des tons neutres qui se mariaient parfaitement avec les parquets en noyer foncé. Des bouquets de fleurs apportaient quelques touches de couleurs vives, tout comme les tableaux de style moderne et abstrait. Fletcher s’arrêta devant l’un d’eux, une monstruosité qui occupait quasiment tout un mur. Il entreprit de l’observer en détail pendant qu’il patientait.
Gretchen Leighton arriva dans la pièce avant le café. C’était une belle blonde nordique, froide, posée, athlétique. Vêtue d’un pantalon sombre, d’un chemisier noir satiné et d’une veste Chanel, elle arborait un collier de perles d’un noir de jais et portait des lunettes à épaisse monture d’écaille que Fletcher ne se rappelait pas lui avoir vues auparavant. En effet, Gretchen Leighton se faisait souvent photographier avec son mari, et Fletcher avait épluché deux pages de photos sur Google pour se familiariser avec leur relation. En surface, ils apparaissaient comme un couple uni, heureux et solide.
— Inspecteur Fletcher ? Je suis Gretchen Leighton.
Il serra la main qu’elle lui tendait, une main douce, lisse et manucurée. Exactement ce que l’on pouvait attendre de la riche épouse d’un sénateur.
— Toutes mes condoléances, madame Leighton.
— Merci. Vous pouvez m’appeler Gretchen. Je vous en prie, asseyez-vous.
Elle désignait un canapé en daim brun clair et deux fauteuils Ekornes en cuir. Fletcher choisit l’un de ces derniers, pendant qu’elle optait pour le sofa. Au même instant, le majordome, Davis, apparut avec le café, et ils s’occupèrent à faire le service. C’était du Limoges. En matière de porcelaine, Fletcher s’y connaissait plus qu’il ne l’aurait souhaité, à cause de l’obsession de son ex-femme. Car, à l’époque où ils vivaient ensemble, celle-ci le traînait dans les marchés aux puces et les magasins d’antiquités, avec l’espoir de compléter les quatre services qu’elle avait hérités de sa grand-mère, et dont certaines pièces avaient été cassées ou vendues pendant la Seconde Guerre mondiale. Grâce à Felicia, Fletcher savait donc distinguer presque toutes les sortes de porcelaine tendre. Un talent qu’il exploitait rarement, sauf, bien sûr, quand il menait une enquête dans les milieux aisés.
Etrange, ce que le cerveau décide parfois de retenir…
Lorsqu’ils eurent préparé leur café à leur convenance, Gretchen s’adossa au canapé, la tasse élégamment posée en équilibre sur son genou.
— Alors, inspecteur, avez-vous retrouvé l’assassin de mon mari ?
— Vous pensez qu’il a été assassiné ?
— Pas vous ?
— Le médecin légiste a conclu à une violente crise d’asthme, répondit prudemment Fletcher.
— Provoquée par une neurotoxine qu’il avait inhalée dans le métro. D’après ce que j’ai compris, il faut plusieurs heures pour que les symptômes se manifestent, ça colle donc parfaitement. Ce n’est pas étonnant qu’il ait fait une réaction pareille : ses poumons étaient déjà tellement abîmés par la maladie ! L’individu qui a libéré cette toxine dans l’air est responsable de la mort de mon mari.
— Dans l’absolu, oui. Et, s’il y avait eu plus de victimes, je ne serais même pas venu vous voir. Mais seulement trois personnes sont décédées, ce qui soulève des questions. Nous ne pouvons pas affirmer avec certitude qu’elles ont succombé à une exposition à l’abrine tant que nous n’avons pas les résultats des analyses toxicologiques. Et cela peut prendre un certain temps.
Gretchen parut choquée.
— Il vous en faut plus pour vous convaincre ? Quel genre d’homme êtes-vous ?
— Un homme prudent, madame Leighton, répliqua Fletcher en reposant sa tasse sur la table basse. On a découvert un lien entre deux des trois personnes qui sont mortes hier. Je suis obligé de vous demander si votre mari connaissait Loa Ledbetter.
Gretchen eut un imperceptible mouvement de paupières.
— Je n’avais jamais entendu le nom de cette femme avant que les journalistes n’annoncent sa mort à la télévision. C’est tragique. Comme pour Peter, comme pour ce pauvre jeune homme.
— Marc Conlon, justement : vous n’aviez jamais entendu parler de lui, non plus ?
— Bien sûr que non. Pourquoi en serait-il autrement ?
— Un grand nombre d’entreprises et d’institutions ont leur siège à Washington. Beaucoup de jeunes font des stages dans le quartier de Capitol Hill. Marc Conlon aurait pu travailler au cabinet de votre mari.
— Pas à ma connaissance. C’est plutôt à Glenn Temple qu’il faut vous adresser, il saura vous répondre. Mais il vous en aurait sûrement parlé hier, si ç’avait été le cas.
— Je dois le revoir, de toute façon ; je lui demanderai. Puis-je vous poser une question personnelle ?
— N’est-ce pas déjà ce que vous faites ?
Fletcher inclina la tête. Mieux valait ne pas provoquer la bête avant d’y être vraiment contraint.
— Encore plus personnelle, disons. Votre mari se rasait tout le corps, un détail qui peut difficilement échapper à une épouse. Pouvez-vous me dire pourquoi ?
Gretchen éclata d’un rire franc qui les surprit tous les deux.
— J’imagine que cela a dû faire jaser… Peter pratiquait la natation. Il avait pris l’habitude de se raser à l’époque où il faisait de la compétition, à la fac. Il avait l’impression d’avancer plus vite sous l’eau — d’ailleurs, tous les autres garçons se rasaient aussi. Une fraction de seconde, ça peut faire la différence, dans ces courses.
— Il continuait la compétition ?
— Non, mais il allait à la piscine tous les jours. Il avait commencé petit, pour soigner son asthme. Les médecins pensaient que ça augmenterait ses capacités pulmonaires et qu’il apprendrait à mieux contrôler sa respiration. Ça a marché : plus il nageait, moins il avait besoin de médicaments. Arrivé à l’âge adulte, son asthme avait presque disparu. Evidemment, la guerre l’a fait resurgir… Toujours est-il que Peter se rasait déjà quand je l’ai connu. Cela fait bizarre au début, mais on s’y habitue.
Fletcher se renversa dans son fauteuil et observa Gretchen un moment. A en juger par la sincérité du regard qu’elle lui renvoyait, elle croyait à cette histoire. Mais il était tenté de l’aiguillonner un peu, juste pour voir. Il se méfiait des réponses faciles.
— Je vous trouve bien calme, pour une femme dont le mari était peut-être visé directement par cet attentat.
— Vous croyez que c’est le cas ? répliqua-t-elle d’une voix dure.
Il ne répondit pas tout de suite.
— Possible. C’est ce que j’essaie de déterminer. Alors si vous voulez bien m’aider…
Elle porta une main à sa gorge en soupirant. Le masque était soudain tombé, et elle ressemblait enfin à une veuve en deuil.
— Inspecteur, vous n’imaginez pas ce que c’est que d’être mariée à un homme comme Peter. Un homme qui a servi dans l’armée, qui a combattu sur le front, qui a traversé des déserts en évitant les balles. Un homme atteint d’une maladie qui pouvait l’emporter à tout moment. La mort était constamment dans nos esprits. J’ai toujours su que je ne vieillirais pas auprès de Peter, que son temps lui était compté. Il le savait aussi bien que moi. L’asthme avait détruit ses poumons, il tombait malade pour un rien, les antibiotiques commençaient à ne plus avoir d’effet sur lui. Pendant l’hiver et le printemps derniers, il a lutté contre une pneumonie dont il avait à peine réussi à guérir. Peter était destiné à mourir jeune. On s’était tous les deux préparés à cette issue inévitable. Bien sûr que je suis anéantie, mais je m’y attendais. Je regrette juste de ne pas m’être trouvée à Washington quand c’est arrivé. Je n’ai pas pu embrasser mon mari le matin du dernier jour de sa vie, et ça, je ne m’en remettrai jamais.
— Vous étiez donc heureux, tous les deux ?
— Oui, murmura-t-elle.
Et Fletcher perçut toute la force de son chagrin.
— Votre fils est mort en Irak, je crois ?
Elle se figea.
— Oui.
— Et votre mari a changé après cet événement.
Une ombre passa sur le visage de Gretchen.
— Beaucoup de choses ont changé pour nous à la mort de notre fils, inspecteur. D’abord parce que nous l’avons perdu brutalement à cause d’une guerre inutile. Peter n’a plus jamais été le même, après cela.
— Et vous ?
— J’étais sa mère. Une partie de moi est morte en même temps que lui.
C’était exactement la réponse que Fletcher attendait.
Pendant un moment, ils burent leur café en silence. Il avait espéré repartir d’ici avec de nouveaux éléments ; pour l’instant, il n’avait rien appris de plus.
— Savez-vous où je pourrais trouver la mallette du sénateur ?
Gretchen parut surprise.
— Sur son lieu de travail, j’imagine.
— Personne ne l’a vue là-bas. Cela vous dérangerait de vérifier qu’il ne l’a pas laissée ici ?
Elle se leva et posa délicatement sa tasse sur la table de verre.
— Cela ne lui ressemblerait pas, mais nous pouvons toujours aller voir, dit-elle. Je ne suis pas entrée dans son bureau depuis mon retour. Suivez-moi.
Le bureau du sénateur, situé à l’opposé du salon dans lequel Gretchen avait reçu Fletcher, en disait bien plus long sur Leighton que son cabinet de travail au Congrès. Des étagères pleines à craquer recouvraient les murs du sol au plafond, mêlant tous les genres et toutes les époques — encyclopédies des années 1970, textes anciens, romans d’espionnage modernes… Un petit jardin zen laissait entendre le gazouillis d’une fontaine dans un coin de la pièce. Le bureau en lui-même, un meuble imposant de bois foncé, était relativement bien rangé : seuls quelques objets en occupaient la surface, deux ou trois papiers, des stylos. Une paire de lunettes, oubliée là comme si le sénateur était parti précipitamment.
Gretchen marqua une hésitation, puis elle inspira profondément et pénétra dans la pièce, se dirigeant tout droit vers la table de travail.
— Seigneur, elle était bien ici ! s’exclama-t-elle en ramassant une mallette en cuir à côté de la chaise.
Elle en sortit un stylo EpiPen et un inhalateur.
— S’il les avait eus avec lui, cela l’aurait-il sauvé ? demanda-t-elle.
— Je ne sais pas, madame. Mais il avait un inhalateur sur lui. Glenn Temple m’a dit qu’il avait aidé votre mari à s’en servir.
— C’est étrange.
— Pourquoi ?
— Parce que son inhalateur principal, c’est celui-ci. Il en avait un autre que ses agents de protection gardaient sur eux avec un deuxième stylo EpiPen. Je ne peux pas croire qu’il l’ait laissé à la maison. Où étaient ses gardes du corps lorsqu’il a fait sa crise d’asthme ?
— D’après Temple, ils étaient allés chercher des cafés au restaurant.
— Et ils avaient confié l’inhalateur de secours à Glenn ? Désolée, inspecteur, mais ça n’a aucun sens. Même si mon mari avait oublié sa mallette ici, il aurait envoyé quelqu’un la récupérer dès l’instant où il s’en serait rendu compte. Elle ne devrait pas être là, et Glenn n’aurait pas dû avoir cet inhalateur.
Son étonnement virait peu à peu à l’inquiétude. Fletcher savait qu’il pouvait y avoir plusieurs explications logiques, mais Leighton était mort, et il ne croyait pas aux coïncidences.
— Votre mari avait-il un agenda papier ou électronique ?
— Electronique, mais il tenait aussi un journal. Rien de très intime, juste des choses du quotidien, en prévision des élections présidentielles. Il aimait l’idée que ses lettres soient publiées après…
Elle ne termina pas sa phrase, mais Fletcher avait deviné la suite. Si Leighton avait été élu président, il aurait eu droit à une bibliothèque présidentielle au terme de son mandat : une sorte de musée où auraient été conservés toutes ses lettres, tous ses documents. Même ses journées les plus insignifiantes auraient été disséquées et révérées.
— J’aimerais voir ce journal, si c’est possible. Pouvez-vous me dire s’il manque autre chose dans sa mallette, ou même dans la pièce ?
Gretchen fouilla l’attaché-case et jeta un regard autour d’elle.
— Non, je ne crois pas.
Il fallait qu’il lui pose la question fatidique. Il n’avait pas le choix, même si cela lui répugnait. Fletcher appréciait Gretchen Leighton, c’était une femme intelligente qui avait de toute évidence éprouvé du respect et de l’amour pour son mari.
— Etes-vous au courant des rumeurs qui circulaient sur votre époux ? s’enquit-il à contrecœur.
— Quelles rumeurs ?
Vas-y doucement, Fletch. Attention à ne pas aggraver la situation.
— Des rumeurs sexuelles.
— A propos de mon mari ?
— Oui, madame.
Gretchen se mit soudain à rougir. Elle posa la mallette sur le fauteuil et redressa les épaules.
— Inspecteur, je vais vous demander de faire preuve de discrétion, et de me croire sur parole. Ces rumeurs sont infondées.
— Vous semblez bien sûre de vous.
— Et pour cause. Peter était impuissant depuis des années.
— Vraiment ?
— Oui.
— Est-ce pour cette raison que vous avez demandé au médecin légiste d’effectuer un prélèvement séminal ?
Elle croisa les bras sur sa poitrine, le dos raide.
— Je crois que nous en avons fini pour aujourd’hui. Appelez-moi si vous avez du nouveau sur l’enquête.
Gretchen Leighton lui tendit le journal de son mari et le laissa planté dans le bureau. Décidément, la vie du sénateur se révélait de plus en plus mystérieuse…
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Une fois dans sa voiture, Fletcher appela Bianco pour lui annoncer la nouvelle.
— Sa femme prétend qu’il était impuissant.
— Impuissant ?
— Oui. Elle ne m’a pas donné beaucoup de détails, mais j’ai cru comprendre que ça faisait un moment.
— Ils ont eu un fils, pourtant. Celui qui s’est fait tuer en Irak.
— C’est vrai. Il n’a donc pas toujours eu ce problème. Mais cela remet en question les rumeurs qu’on a entendues récemment à son propos : dans son état, je ne vois pas trop comment il aurait pu participer activement à des jeux sexuels avec des prostituées.
Bianco émit un petit gloussement, réaction tellement incongrue pour une femme de sa position que Fletcher ne put s’empêcher de rire à son tour. Il ne savait vraiment pas que penser de cette fille. Douce, maligne, sympa, et canon, par-dessus le marché…
Méfie-toi, Fletch. Ne va pas mélanger le travail et le plaisir.
— Où sont les vidéos où on le voit se taper de jeunes garçons ? demanda-t-elle. Où sont les prostituées qui lui ont offert leurs services ? Est-ce que vous connaissez quelqu’un de confiance à la brigade des mœurs ? Ces rumeurs ne sont peut-être que des rumeurs, justement.
— C’est possible. Je me pose surtout la question des fameux homicides dans l’Indiana. Cette histoire d’ADN me chiffonnait, alors j’ai demandé un deuxième prélèvement pour en avoir le cœur net. Les erreurs de labo sont rares, mais elles existent. Les meurtres ont été commis par quelqu’un de très violent, qui ne s’est probablement pas arrêté de tuer par hasard. L’impuissance pourrait expliquer cette interruption. Est-ce que vous avez consulté le ViCAP, pour voir s’il n’y a pas eu de meurtres comparables dans la région de Washington ? Si c’est le cas, et si l’ADN correspond, alors on saura que Mme Leighton nous a menti.
Le programme informatique ViCAP, pour Violent Criminal Apprehension Program, permettait, en entrant les caractéristiques d’un meurtre, d’établir un lien avec d’autres affaires similaires.
— On a lancé une recherche ViCAP, mais on n’a pas encore reçu les résultats, répondit Bianco. Je veux bien que vous suiviez l’affaire. Inez m’a dit qu’elle essayait de retrouver le policier de l’Indiana qui avait été chargé de l’enquête, mais il est à l’étranger, et elle a du mal à le contacter. C’est sûr que son point de vue nous serait bien utile… Sur le papier, il semble que notre sénateur ait eu une double vie. Ce n’est pourtant pas chose facile dans cette ville. Tout le monde vous surveille, tout le monde attend que vous fassiez une bourde pour vous tomber dessus et vous humilier.
Fletcher eut le sentiment que Bianco ne parlait plus seulement du sénateur.
*  *  *
Il travailla toute la nuit. Le sommeil ? Autant faire une croix dessus. Il éplucha le dossier sur Leighton, examina tous les éléments que la police d’Indianapolis avait rassemblés sur les trois meurtres. Quelque chose le contrariait dans cette histoire, et il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.
Tout semblait accuser le sénateur — difficile de contester les résultats de l’analyse ADN, par exemple. Et pourtant… Fletcher se sentait gagné par une frustration grandissante. Il fit un tour dans le fichier des crimes violents, mais les conclusions n’étaient toujours pas arrivées. Dans les paramètres de recherche, il ajouta les affaires classées de Virginie, du district de Columbia et du Maryland depuis l’année 2000. Les analyses sur le deuxième prélèvement d’ADN n’étaient pas revenues non plus. Si seulement cela pouvait se passer comme à la télé… Les résultats qui tombent dans la demi-journée, le procès qui se tient le lendemain. Ça faisait rêver.
A minuit, après avoir passé deux heures à lire le journal de Leighton sans rien apprendre de nouveau — l’homme semblait sincèrement déterminé à défendre les intérêts du bel Etat de l’Indiana, et non à massacrer ses jeunes concitoyennes —, Fletcher commença à penser qu’il était une fois de plus parvenu à une impasse. Il décida de suivre la suggestion de Bianco et de tenter sa chance auprès d’une de ses connaissances.
— Brigade des mœurs, j’écoute ?
— Fletcher à l’appareil. Est-ce que Thompsen est là ?
— Morgan ? Non. Elle est dans la rue, ce soir. Une opération sur un hôtel de Fourteenth Street. Vous voulez que je lui transmette un message ?
— C’est une blague, j’imagine ?
Le type ricana, avant de raccrocher. Il y avait peu de chances, voire aucune, qu’un message laissé au poste de police parvienne jusqu’aux oreilles de Morgan Thompsen. Fletcher ferait tout aussi bien d’aller la trouver directement dans Fourteenth Street. Il savait comment se déroulait ce genre d’opérations : on envoyait Morgan, connue dans la rue sous le petit nom de London, faire le trottoir ou traîner dans les bars des hôtels haut de gamme, à la recherche de clients. Un piège qui pouvait ramener à la brigade des mœurs jusqu’à dix ou quinze michetons en une seule nuit, parmi lesquels on retrouvait souvent des noms connus. Tout le monde aimait regarder « London » arpenter les trottoirs. C’était une très jolie fille, avec de longues jambes et une coiffure qui variait selon son humeur. Les types pensaient tomber sur le gros lot lorsqu’ils découvraient que la « bombe », comme on l’appelait parfois dans le milieu, les attendait, les reins cambrés, avec ses deux queues-de-cheval, sa coiffure à la Jeanne d’Arc ou sa perruque années 1960. Ou lorsqu’ils la trouvaient seule au comptoir d’un bar chic, moulée dans une minuscule robe noire et perchée sur des Louboutin vertigineux.
La rue était animée, ce soir. Les réverbères jetaient des ronds de lumière sur le trottoir comme des projecteurs sur une scène. Les filles restaient autant que possible dans ces cercles pâles, pour être vues de leurs clients potentiels, mais aussi de leurs macs, qui surveillaient attentivement le cheptel.
Car il y avait autant de pervers qui sillonnaient ces rues que de types à la recherche d’un coup facile.
Fletcher arriva juste à temps pour voir London monter dans une grosse Mercedes noire, qu’il suivit jusqu’à une ruelle à trois pâtés de maisons de là. A l’instant où le type sortait ses billets, London lui passa les menottes, puis elle descendit du véhicule et tira sur sa minijupe qui lui couvrait à peine les fesses.
Le reste de l’équipe surgit de l’ombre pour procéder à l’arrestation. Opération réussie.
Thompsen parcourut nonchalamment une centaine de mètres, comme si elle n’avait aucune idée de ce qui se passait dans la ruelle, avant de s’adosser contre un immeuble pour allumer une cigarette. Fletcher s’arrêta le long du trottoir et baissa la vitre.
— Salut, poupée.
Bien qu’elle l’ait reconnu immédiatement, elle continua de jouer le jeu, par précaution. Fletcher était venu en voiture banalisée : vus de l’extérieur, ils pouvaient tout à fait passer pour une prostituée et son client en train de négocier une passe. Le bras appuyé contre le haut de la portière, Thompsen se pencha dans l’habitacle.
— Darren Fletcher ! Qu’est-ce que tu fous là ? Tu cherches de la compagnie ?
Fletcher sourit, pour la première fois depuis trois jours. Bon sang, ça faisait du bien…
— Avec toi, c’est quand tu veux ! Monte, poulette, je t’emmène faire un tour.
Elle jeta sa cigarette sur le trottoir, puis sauta dans la voiture.
— Ah, que c’est bon…, soupira-t-elle en se laissant aller en arrière contre le dossier. Je déteste faire le tapin. Les bars d’hôtel, aucun problème, mais le trottoir… J’ai les pieds en compote. Comment elles font pour supporter ces talons toute la nuit ?
— Elles n’ont pas trop le choix, j’imagine.
— Sans doute, mais ces engins de torture ne servent qu’à allonger les jambes et remonter les fesses. Les filles n’en ont pas besoin, ce n’est pas d’avoir le cul un peu plus bas qui les empêchera de trouver des clients.
Elle retira un de ses escarpins pour se masser le pied, tout en faisant signe à l’équipe qui veillait sur elle ce soir-là — deux flics spécialisés dans les crimes sexuels et dont Fletcher avait oublié les noms.
— Où est-ce que je vais ? s’enquit-il.
— Ramène-moi dans le quartier des bars. Tu n’auras qu’à me déposer, les autres penseront que j’ai chopé un deuxième client sur le retour. Qu’est-ce que tu fais dans le coin, alors ? Tu passais juste dire bonjour ?
— Non, j’ai une question. Le sénateur Leighton, tu le connais ?
— Tu veux dire… est-ce que je l’ai déjà croisé par ici ? Non. Mais il paraît qu’il a des goûts assez spéciaux.
— « Il paraît », comme tu dis, et j’aimerais en être sûr. Est-ce que tu connaîtrais une personne qui l’aurait eu comme client ? Peut-être une fille qui te doit un service… Ou un indic digne de confiance. Je ne veux pas quelqu’un de trop motivé, si tu vois ce que je veux dire.
Les gens zélés avaient tendance à mentir. Thompsen comprenait.
— Tu cherches la vérité vraie, quoi. Mais il est mort mardi, pourquoi ressortir ces histoires maintenant ?
— Parce que, derrière, l’enjeu est bien plus grave.
— Ah… Laisse-moi réfléchir…
Elle se tapota le front, dérangeant les mèches de sa perruque blond platine.
— On a fait une descente en avril dans un restau chinois, sur U Street. Trafic de drogue et de filles dans l’arrière-boutique. J’ai arrêté quelques poules qui connaissent la rue par cœur, des vraies spécialistes. On dit que le sénateur aimait bien les plans multiples, avec des femmes et des hommes, c’est ça ?
— C’est ce que j’ai entendu.
— Les filles qui acceptent ce genre de délire ne se vendent pas trop dans la rue, elles fonctionnent plutôt par petites annonces, sur Internet. C’est censé être plus sûr, mais je ne sais pas… Je leur dis toujours, ne vous engagez pas avec un mec si vous ne l’avez pas d’abord regardé dans les yeux. On en apprend beaucoup sur un client, comme ça. Mais elles ne m’écoutent pas toutes.
— C’est pourtant un bon conseil.
— Qu’est-ce que tu veux savoir, exactement ?
— J’aimerais que l’une d’elles accepte de s’asseoir une petite heure avec un dessinateur de portraits-robots.
Thompsen s’adossa à la portière, les sourcils levés.
— Tu crois que quelqu’un se sert du nom du sénateur ?
— Tu percutes vite, London.
— Hé, ce n’est pas pour rien qu’ils m’envoient sur le terrain… Ce serait une bonne combine, en effet. Ce n’est pas comme si les travailleurs et travailleuses du sexe passaient leur temps à lire la revue trimestrielle du Congrès. S’ils ne savent pas qui est Leighton, ni à quoi il ressemble, c’est facile de se faire passer pour lui. Oui, je peux te trouver une ou deux filles. Je te les envoie à la Crim ?
— Non, au siège de la JTTF.
— Oh ! Je vois que monsieur grimpe les échelons !
— Tu parles… J’aimerais être sûr qu’on n’essaie pas de me piéger. Pour demain, ça te semble jouable ?
— Pas de problème. Je te les amènerai quand j’aurai fini ce boulot et dormi un peu. Vers 10, 11 heures, ça te va ?
— Super. Merci, Morgan, je te revaudrai ça.
Il s’arrêta le long du trottoir, à une cinquantaine de mètres de l’endroit où il l’avait repérée en premier lieu.
— Merci pour l’intermède, dit-elle, une main sur la poignée de la portière. On devrait se voir plus souvent, Fletcher, passer une soirée ensemble. Tu pourrais m’offrir une bière.
— Ce serait avec plaisir.
Dès qu’elle fut sortie de la voiture, elle se glissa de nouveau dans la peau de London et lança :
— Waouh ! Sacré voyage, chéri !
Puis elle se pencha par la vitre, tout en rajustant son soutien-gorge. Thompsen avait une superbe poitrine. Arrête tout de suite, Fletcher. Ils étaient collègues, il n’avait pas à admirer ses seins. Mais elle l’allumait, c’était évident. Par jeu, ou pour de vrai ? Fletcher rangea l’idée dans un coin de son cerveau pour plus tard.
— Au fait, murmura-t-elle d’une voix sensuelle, tu dis que tu me revaudras ça ? J’y compte bien, mon lapin.
Avec un dernier sourire, elle fit volte-face et s’éloigna en balançant les hanches. Un peu plus et Fletcher la rattrapait pour la supplier de l’emmener dans une ruelle… Cinq minutes avec elle, ça valait sûrement le coup de ficher en l’air sa carrière.
*  *  *
Plus le temps passait, plus Fletcher était convaincu que quelqu’un s’était servi du nom du sénateur pour s’adonner à des pratiques sexuelles déviantes. C’était un bon stratagème, et Leighton ne devait pas manquer d’ennemis. D’une part, parce qu’il était sans doute détesté pour ce qu’il représentait. Et aussi parce que, peu importent les opinions qu’on défend, on peut être sûr d’avoir 50 % de partisans et 50 % de détracteurs, dont certains plus véhéments que d’autres. Sans compter que Leighton avait changé d’avis sur un sujet de taille : l’armée. Les colombes ne deviennent pas des faucons, elles se font bouffer par eux. Il pouvait très bien avoir, des deux côtés, des adversaires susceptibles de tirer parti de quelques rumeurs bien placées.
Fletcher aurait eu besoin de plus de temps. Du temps pour explorer à fond toutes les pistes. Mais il n’avait pas ce luxe : rien n’indiquait que le terroriste avait dit son dernier mot, et plus vite il parviendrait à cerner la vie du sénateur, plus les autres enquêteurs de la JTTF auraient de chances d’établir l’identité du tueur.
Il passa un coup de fil à Inez, qui, malgré l’heure tardive, répondit d’une voix fraîche et enjouée.
— Vous avez l’air toute guillerette.
— J’ai récupéré l’ordinateur de Conlon.
— Bien joué ! Vous avez demandé à sa mère de nous l’apporter, ou elle y a pensé toute seule ?
— J’ai essayé de la joindre toute la soirée mais, visiblement, elle avait décroché le téléphone. J’imagine qu’elle est effondrée — et je la comprends. Quand j’en ai eu marre de tomber sur le répondeur, j’ai décidé d’aller la voir chez elle. Mme Conlon était aux pompes funèbres en train d’organiser l’enterrement de son fils. C’est une amie de la famille qui m’a ouvert la porte, et c’est aussi elle qui m’a donné l’ordinateur. Je lui ai laissé votre carte avec un petit mot disant que vous la rappelleriez. Là, je rapporte le portable au bureau pour que nos as de l’informatique y jettent un coup d’œil.
— Parfait. Après, vous pourrez rentrer chez vous pour vous reposer. Une grosse journée nous attend demain, il faut que vous soyez au top.
— Je suis toujours au top, répliqua Inez. Mais quelques heures de sommeil ne me feraient pas de mal, c’est sûr. Je n’ai pas dormi depuis quarante-huit heures.
— Allez vous coucher, alors. On se voit demain.
Cette enquête comportait bien trop de ramifications. Fletcher tenta de faire le point sur toutes les tâches qui l’attendaient : finir de lire le journal du sénateur ; découvrir la raison pour laquelle Glenn Temple avait eu l’inhalateur de secours en sa possession, pourquoi Leighton avait laissé sa mallette chez lui, et qui lui avait envoyé le message sur son téléphone portable le matin de sa mort ; récupérer les résultats des analyses ADN ; s’entretenir avec le policier qui s’était occupé des meurtres dans l’Indiana ; et prendre contact avec Sam et Xander pour s’enquérir de leurs avancées — le tout en se méfiant de la JTTF, car il n’était toujours pas certain qu’ils ne lui voulaient que du bien.
Malgré le nombre d’agents qui bûchaient sur l’affaire, Fletcher ressentait le besoin d’en maîtriser tous les aspects. C’était peut-être ça qui lui plaisait : le fait de jongler avec plusieurs dossiers, de travailler dans l’urgence. En revanche, il n’avait pas l’habitude d’opérer en solo, sans son équipier — et on ne pouvait rêver mieux comme adjoint que Lonnie Hart, sur qui Fletcher avait l’habitude de tester ses hypothèses. Ce n’était pas pareil avec ses nouveaux collègues de la JTTF, mais quoi de plus normal ? Après tout, ils ne se connaissaient pas. Et tous devaient se sentir sous pression autant que lui.
Au moins, il avait Sam. Il lui faisait confiance, même quand elle le foutait en rogne. Elle leur avait déjà été d’une aide inestimable sur cette enquête. Qu’est-ce qu’il aurait aimé l’avoir ici, à ses côtés, pour partager ses idées avec elle ! Mais il avait préféré l’envoyer dans le Colorado, histoire de lui montrer qu’elle leur était utile, et aussi pour la protéger pour le cas où il y aurait un autre attentat. En vérité, c’était surtout pour cette dernière raison qu’il lui avait concocté ce voyage.
Un jour ou l’autre, il serait bien obligé de faire face aux sentiments qu’il éprouvait pour elle, sans quoi il risquait de gâcher leur amitié — et il préférait l’avoir pour amie que de ne pas l’avoir du tout dans sa vie, même s’il lui fallait, pour cela, accepter qu’elle sorte avec un autre homme que lui. Lorsque cette affaire serait bouclée, Fletcher trouverait un moyen de tourner la page.
Quand son téléphone sonna, il sentit son cœur s’emballer : Sam était-elle douée de télépathie ? Mais le nom de Bianco s’affichait à l’écran.
— Vous n’êtes pas encore couchée ? dit-il en guise de bonjour.
— Pas de répit pour les braves.
— Inez a récupéré l’ordinateur de Conlon.
— Très bien. Ecoutez, j’ai de bonnes nouvelles. On a enfin une piste. Le terroriste a commis une erreur : il a jeté un sac à dos et des vêtements dans une benne à ordures du métro qui est habituellement vidée tous les matins à 8 heures. A cause de la panique, personne ne s’en est chargé avant le soir et, entre-temps, les éboueurs avaient reçu l’instruction d’ouvrir l’œil sur le contenu des poubelles. On a retrouvé une adresse, une équipe est en route à l’heure où je vous parle.
— Dites-moi où c’est, je les rejoins.
— Non, je veux que vous restiez concentré sur les victimes. On a besoin de rassembler un maximum d’informations sur elles.
— Je vous en prie, Andi, ce n’est pas juste. Je veux participer à cette descente. Si c’est bien notre homme, j’ai envie d’être le premier à lui parler.
Il entendit Bianco échanger quelques mots avec quelqu’un derrière elle.
— D’accord, finit-elle par répondre. Mais vous ne pouvez pas y aller les mains dans les poches. Revenez ici dare-dare pour vous équiper, et ensuite seulement vous pourrez rejoindre les gars sur place.
Sur ces mots, elle raccrocha. Fletcher se retint de crier. D’accord, il n’était pas seul dans cette équipe, et chacun avait son rôle. Mais, bon sang, il voulait être là quand ce type se ferait cueillir !
Il fonça. L’adresse en question n’était qu’à dix minutes de là ; s’il se dépêchait, il aurait peut-être le temps de récupérer son équipement et d’assister à l’arrestation.
*  *  *
Fletcher arriva au moment où les hommes pénétraient dans l’immeuble. Celui-ci était situé dans le quartier animé d’Adams Morgan, à quelques pas d’un restaurant éthiopien où il avait mangé une fois à 3 heures du matin, après une soirée bien arrosée en ville. L’établissement servait le pain traditionnel du pays, et c’est ce qui avait perdu Fletcher… Les fines galettes l’avaient fait penser à des peaux mortes sur un bras brûlé par le soleil ; il avait été obligé de se précipiter dehors pour vomir les excès de la nuit dans le caniveau. Aujourd’hui, le simple fait de savoir que ce restaurant se trouvait à proximité lui donnait la nausée.
Rien de tel qu’un assaut du SWAT pour vous revigorer. C’était encore plus excitant la nuit, quand n’importe quoi pouvait surgir de l’obscurité. Des monstres, des armes ou des femmes hystériques — on ne savait jamais ce qu’on allait trouver derrière la porte.
Il descendit de voiture et regarda les hommes lourdement équipés monter les trois étages en courant, défoncer la porte de l’appartement et disparaître à l’intérieur. Au bout de quelques instants, il les entendit crier tour à tour :
— RAS !
Fletcher grimpa les marches quatre à quatre jusqu’au studio minuscule. Celui-ci avait beau être désert, il comprit tout de suite qu’ils avaient touché le jackpot : dans la pièce, aucun meuble indiquant que quelqu’un vivait là ; rien qu’un long établi placé contre un mur, avec une chaise de bois devant. Du bout de son stylo, un policier déplaçait prudemment les quelques objets sur la table. Sans doute du matériel qui avait servi à fabriquer une bombe. En tout cas, ce n’étaient pas les reliefs d’un repas.
— Nom de Dieu…, murmura Fletcher.
Un membre du commando s’approcha.
— Vous avez une autorisation, monsieur ?
— Oui. Darren Fletcher, brigade criminelle, attaché à la JTTF. Qu’est-ce qu’on a ?
— Ah, Fletcher… J’ai entendu parler de vous. Je suis Brandt, technicien spécialiste en explosifs. On dirait bien que notre homme préparait du peroxyde d’acétone. Si vous regardez autour de vous, vous trouverez des clous, des punaises, des roulements à billes et quelques cartouches vides. Quelqu’un se balade dans la nature avec un joli petit paquet d’explosifs. Il a construit ses bombes ici, et Dieu seul sait où il est, maintenant.
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Dillon, Colorado
Dr Samantha Owens
Le soleil entrait à flots par les fenêtres, éclairant la chambre d’une vive lumière matinale. Lorsqu’elle se réveilla, Sam eut un instant de panique en sentant le contact des draps inconnus sur sa peau. Puis elle se rappela qu’elle se trouvait chez les parents de Xander.
Il n’y avait personne à côté d’elle, mais une délicieuse odeur de bacon grillé lui chatouillait les narines. Elle se dépêcha de se lever, appréciant la chaleur agréable du parquet sous ses pieds nus, et admira l’armoire rustique qui se dressait dans un coin de la pièce. Xander lui avait confié que ses parents avaient tout fabriqué eux-mêmes dans leur maison, du plancher jusqu’au mobilier. Sam avait déjà vu des armoires de ce style dans les magazines — de vieux meubles à l’ancienne que les gens nostalgiques d’une époque plus simple rêvaient de pouvoir s’offrir. Nul doute que les Whitfield pourraient en tirer au moins cinq mille dollars, si l’envie leur prenait de la vendre.
Après une douche rapide, Sam s’intéressa de plus près aux vêtements, qui la surprirent par leur beauté : une robe d’été bordeaux en chanvre, un gilet de laine léger brun clair, et des sous-vêtements aussi doux et fins que du cachemire. La mère de Xander — ou peut-être sa sœur ? — devait avoir les mêmes mensurations qu’elle, car tout lui allait parfaitement. Certes, Sam était habituée à porter des couleurs moins voyantes, mais, comme disait le proverbe, à cheval donné on ne regarde pas les dents. Elle enfila ses mocassins, heureuse de constater qu’ils ne juraient pas avec le reste de sa tenue. Elle avait beau s’être habillée avec les vêtements d’une autre, le résultat n’en était pas moins réussi.
La veille, ils étaient arrivés à Dillon à minuit passé. Un petit mot les attendait sur la table de la cuisine : « Vous devez être épuisés. Il y a de quoi manger pour vous dans le frigo. On se voit demain matin. »
Dans un premier temps, Sam avait été un peu vexée que les parents de Xander ne les aient pas attendus. Mais, en se rappelant combien elle était fatiguée, elle s’était sentie soulagée de ne pas avoir à faire bonne figure devant des étrangers. Et, finalement, elle avait perçu toute la délicatesse du geste des Whitfield.
Dans le réfrigérateur, ils avaient trouvé de la charcuterie, des fruits, du fromage de chèvre fait maison, du pain aux graines de lin et, comme annoncé par Xander, un petit pichet de vin de pissenlit. Sam n’avait pas goûté à ce dernier, mais elle avait fait honneur à tout le reste. Puis ils étaient bien vite montés se coucher, et elle s’était endormie avant même que Xander n’éteigne la lumière.
A présent reposée, elle se sentait prête à affronter l’épreuve qui l’attendait. Pressée, également, de goûter au petit déjeuner dont les odeurs si appétissantes lui parvenaient, car elle mourait de faim. Devant le miroir, elle se passa un dernier coup de brosse. Elle n’avait plus l’âge d’être intimidée à l’idée de rencontrer les parents de son petit ami, mais cela ne l’empêchait pas d’éprouver une certaine nervosité. Elle avait envie de leur faire bonne impression. La dernière fois qu’elle s’était trouvée dans cette situation, elle avait seulement vingt-quatre ans et n’avait pas encore terminé ses études de médecine à Georgetown. L’événement lui semblait dater d’une autre vie.
Après avoir lissé sa robe et ajusté son gilet, elle respira un bon coup et descendit l’escalier. Pour la première fois depuis des années, elle prenait conscience qu’elle marchait tout droit vers son avenir.
*  *  *
Comme les trois Whitfield lui tournaient le dos, Sam eut le temps d’admirer la beauté du chalet et de son environnement. L’immense pièce principale, dotée d’une double rangée de baies vitrées qui s’élevaient jusqu’au plafond cathédrale, donnait sur les montagnes et les prés en contrebas. Sam resta bouche bée devant la multitude de couleurs qui s’offraient à sa vue : les différentes nuances de vert, le rose, le pourpre, le jaune et le bleu des fleurs sauvages, le bleu cobalt du ciel parsemé de nuages cotonneux, et les tons sombres des bois. La pièce était si lumineuse qu’on se serait presque cru en plein air. Aucun artiste n’aurait pu peindre plus joli tableau.
Ayant senti sa présence, Xander se retourna, et son sourire fit disparaître tout le reste.
— Salut ! J’espère que tu as faim, il y a de quoi nourrir un régiment.
Lorsque ses parents pivotèrent à leur tour sur leurs chaises, Sam comprit d’où Xander tenait son charme ténébreux : il était le portrait de son père, avec, toutefois, une bouche plus sensuelle et des cheveux légèrement plus clairs, seuls traits hérités de sa mère.
Celle-ci portait bien son nom, Sunshine. Elle était blonde comme le soleil, et tout aussi radieuse.
— Bienvenue, bienvenue ! s’exclama-t-elle en se précipitant vers Sam pour la serrer dans ses bras. On est tellement heureux de vous avoir à la maison ! Pardon pour hier soir mais, passé 22 heures, on a du mal à tenir debout. C’est le rythme de la ferme ! Ah, vous avez trouvé les vêtements, c’est bien. Yellow était sûre que le bordeaux vous irait bien. Elle avait raison.
— Cette robe appartient à votre fille ? Je l’aime beaucoup, elle est très confortable.
— Elle est à vous, maintenant, et il y en a plein d’autres dans l’armoire où vous l’avez trouvée. Si vous ne vous êtes pas encore mise au durable, on va arranger ça très vite. On a tout, depuis les vêtements jusqu’aux produits de toilette. Quand vous aurez testé les savons de Yellow, vous ne reviendrez jamais à ces saletés chimiques qu’on vous vend dans les magasins. Pas étonnant que le monde…
— Sunshine, arrête cinq minutes avec la politique, l’interrompit Xander. Laisse-la manger en paix.
Le rire musical de sa mère leur arracha un sourire à tous les trois.
— Oh ! Moonbeam, Samantha sait où elle a mis les pieds. Je suis sûre que tu lui as raconté toutes sortes d’horreurs sur nous. N’en croyez pas un mot, Sam, ajouta-t-elle en lui lançant un clin d’œil.
Roth lui serra la main poliment et lui fit signe de s’asseoir. A côté de sa femme, il semblait plus rigide, plus formel. L’esprit libre, c’était elle.
— Je suis heureux de faire votre connaissance, Samantha. Moon nous a beaucoup parlé de vous. Vous lui avez fait une sacrée impression.
Sam sourit en voyant Xander rougir et lever les yeux au ciel.
Les trois Whitfield s’agitèrent un moment autour d’elle, avant de la rejoindre à table avec une montagne de nourriture.
— J’espère que cela ne vous dérange pas de manger bio, dit Sunshine. Nous faisons tout pousser nous-mêmes, nos produits ne sont donc pas pollués comme ceux que consomment la plupart des gens. Tout est frais, nous n’utilisons aucun conservateur, ce qui veut dire pas d’agressions pour votre peau et votre système digestif. Quand vous aurez pris quelques repas avec nous, votre organisme commencera à se réguler tout seul. Vous vous sentirez mieux, vous dormirez mieux, etc.
Comment dire non à tout cela ? songea Sam.
— Ça a l’air délicieux, Sunshine, répondit-elle. Merci beaucoup.
Et elle le pensait vraiment, en voyant les pancakes au blé noir, le bacon maigre, les œufs au plat d’un jaune lumineux parsemés de beurre frais et d’herbes… le tout accompagné du même pain épais et dense que la veille.
— Pour tout dire, je vous imaginais véganes, avoua-t-elle.
— Cela n’aurait pas été illogique, reconnut Roth. Mais nous pouvons manger de la viande sans aucun sentiment de culpabilité, puisque nous tuons nous-mêmes les animaux, et que nous nous occupons aussi de les écorcher et de les fumer. Nous savons que les bêtes ont été traitées avec humanité. Notre corps a besoin de protéines. Les gens qui ne mangent pas de viande sont obligés de prendre des compléments alimentaires, ce qui est bien moins naturel, en définitive.
Il marqua une pause.
— Nous avons appris que vous aviez perdu votre mari, dit-il sans transition.
— Et vos pauvres bébés, ajouta Sunshine en posant une main sur celle de Sam. Cette nouvelle nous a bouleversés… Vous avez un courage admirable, Samantha. D’autres auraient renoncé. J’ai moi-même perdu un enfant entre Moonbeam et Yellow, j’ai donc eu un aperçu de la souffrance que vous avez dû endurer. Vous avez tout notre respect.
— Sunshine, Roth ! Par pitié ! s’écria Xander.
Il pressa sa jambe contre celle de Sam, l’air mortifié. Mais elle préférait qu’on se montre honnête et direct avec elle sur ce sujet, plutôt que de tourner indéfiniment autour du pot. Ainsi, la piqûre était plus brève, moins douloureuse. Et les parents de Xander n’avaient pas énoncé d’âneries du genre : « Vous pourrez toujours refonder une famille », ou « Avez-vous pensé à l’adoption ? », comme si les enfants étaient de vulgaires boîtes de céréales rangées dans un rayon de supermarché, attendant sagement qu’on les mette dans le Caddie pour les ramener à la maison…
— C’est bon, Xander. Merci pour vos mots gentils, répondit-elle à Roth et à Sunshine.
Et c’était tout ce qu’il y avait à dire.
Pendant quelques instants, ils mangèrent en silence, comme pour laisser passer ce moment délicat. Puis Sunshine s’adressa de nouveau à Sam, sur un terrain cette fois-ci beaucoup plus consensuel.
— Moon nous a dit que c’était vous qui aviez identifié la toxine utilisée dans l’attentat du métro. Est-ce que la police a une idée du coupable ?
— Honnêtement, je n’en sais rien. Je dois appeler mon ami inspecteur pour voir si l’enquête a progressé. Il y avait du nouveau aux infos, ce matin ?
Xander avala sa bouchée de pancake avant de répondre.
— Il n’y a pas la télé, ici, chérie. Ni Internet, ni Wi-Fi, ni 3G. On avait bien une radio, mais ça fait des années qu’elle est en panne, et quelqu’un ne veut pas la remplacer.
Roth lui sourit avec indulgence.
— Ça fait trop de bruit, fiston. La station locale ne passe plus de musique classique, ils ne font que parler à longueur de journée. Alors à quoi bon ?
Sam avait oublié ce détail.
— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, il faudra qu’on parte à la recherche d’une télé ou d’une connexion Internet.
— On ira au village après le petit déjeuner, approuva Xander.
— Parfait. J’aimerais vraiment qu’on avance. Qu’est-ce que tu nous as prévu pour aujourd’hui ? Tu as retrouvé les propriétaires du site ?
— En quelque sorte.
Sam attendait la suite, mais Xander avait visiblement besoin de temps pour préparer ses arguments. Après avoir terminé son bacon, il s’éclaircit la gorge.
— L’administrateur du site est un type avec qui j’ai grandi. Son père vit dans un ranch à vingt minutes d’ici. J’y suis allé avec Roth hier, et mon ami y était. Il m’a appris des choses troublantes. Selon lui, l’homme qui s’est vanté sur son forum n’est autre que le Farmer.
— L’anarchiste qui prétend être ami avec Unabomber, le terroriste écologiste des années 1980 et 1990 ? Pourquoi est-ce que le FBI ne lui est pas encore tombé dessus ?
— Eh bien, d’abord, parce que personne ne sait où il est. Et ensuite, c’est seulement ce que pense mon ami. Je ne sais pas si la police en est arrivée à la même conclusion.
— Un attentat dans le métro, ça sort un peu de ses activités habituelles, non ? Il est plutôt connu pour tremper dans l’écoterrorisme, l’anarchisme vert, ce genre de choses.
— Ah, mais quoi de plus énergivore qu’un réseau ferroviaire ? intervint Roth. Le métro est aussi mauvais pour l’environnement que les voitures, les avions et les trains.
— Malheureusement, on n’a pas encore d’ailes, contra Xander. On a quand même besoin d’un minimum de moyens de transport.
Tout le monde se mit à rire.
— N’empêche, le Farmer est plutôt du genre pyromane, insista Sam. Il n’a jamais blessé personne, il s’est contenté de détruire des bâtiments vides et de mettre le feu à un chantier naval à Tacoma. Ça marquerait un changement radical dans son mode opératoire.
— Je te rapporte juste ce que mon ami m’a dit, répliqua Xander.
Sam fit tourner l’eau dans son verre.
— Admettons que ce soit le Farmer. Pourquoi viendrait-il se vanter de ses crimes sur un site de survivalistes ? Je croyais que ces derniers ne se mélangeaient pas avec les écoterroristes ?
— En effet. Ils ont des opinions politiques complètement divergentes. Les anarchistes rêvent de chaos, alors que les survivalistes ne font que se préparer au chaos.
— Donc, encore une fois, qu’est-ce que le Farmer viendrait faire sur ce forum ?
— Brouiller les pistes ? suggéra Sunshine.
— Possible. Ou s’assurer que la faute retombera sur d’autres personnes. Mais, si je ne me trompe pas, le Farmer a toujours assumé la responsabilité de ses actes. Et je ne me souviens pas que les médias, ou même la police, aient mentionné son nom hier. En plus, où aurait-il trouvé l’abrine ?
— La question vaut pour n’importe qui, dit Xander.
— C’est vrai. Ce n’est pas quelque chose qu’on peut acheter comme ça au supermarché. Il faut faire pousser les plantes, en extraire le poison… La ricine est un dérivé de l’huile de ricin et, en cela, elle représente une menace bien plus importante — elle est plus facile d’accès, plus facile à produire en grandes quantités. Pour l’abrine, c’est différent. Cette toxine vient du pois rouge et, comme le pois rouge ne fait pas grand-chose à part donner de jolies graines rouge et noire, il n’a jamais été cultivé de manière intensive, ni détourné pour être utilisé comme arme. J’ai vérifié les directives nationales en cas d’empoisonnement : l’abrine n’est même pas listée dans les toxines à risque. Pourtant, il y a eu trois morts, des centaines de personnes sont tombées malades, et d’autres pourraient mourir parce qu’il n’existe pas d’antidote connu. L’auteur de l’attentat a franchi un obstacle que personne d’autre n’avait surmonté avant lui, en réussissant à mettre au point un système de diffusion massive pour cette toxine. C’est une découverte technologique capitale. Est-ce que le Farmer en serait capable ?
Xander secoua la tête.
— Tu as raison. Ça ne lui ressemble pas.
— Et quand on sait que Loa Ledbetter avait un lien avec les survivalistes des Mountain Blue and Gray… Ce qui me dérange, ce n’est pas le fait qu’il ait trouvé un moyen de fabriquer de l’abrine. C’est qu’il a été obligé de pratiquer des tests pour connaître les dosages, les proportions. Pour savoir à partir de quelles quantités cela devenait mortel. La toxine a été diffusée dans l’air, ce qui veut dire qu’il a utilisé une sorte de propulseur, et qu’il a aussi mis au point une suspension dans laquelle l’abrine pouvait se plaire. Quelqu’un a forcément été exposé quelque part, quelqu’un qui est tombé malade et dont les médecins n’ont pas su reconnaître les symptômes. L’intoxication à l’abrine peut facilement passer pour n’importe quelle autre affection pulmonaire.
— Lesquelles, par exemple ? demanda Roth, qui avait suivi la conversation avec intérêt.
— Celles qui sont provoquées par la ricine, l’anthrax, tout ce qui peut causer une pneumonie soudaine et faire mousser le sang dans les poumons. On devrait vérifier auprès des Mountain Blue and Gray s’ils n’ont pas eu des cas de détresse respiratoire.
— Est-ce qu’on peut survivre à une intoxication à l’abrine ? s’enquit Roth.
— Ça dépend de la façon dont on a été exposé, et de la dose qu’on a absorbée, mais j’imagine que oui. Découverts assez tôt, les symptômes peuvent sans doute être traités efficacement. En cas d’ingestion, on procède comme pour n’importe quel empoisonnement : lavage au charbon actif. Si l’abrine a été inhalée, il s’agit surtout d’un traitement symptomatique, similaire aux mesures qui sont prises pour l’intoxication à la ricine. Il n’y a pas eu beaucoup de cas d’empoisonnement à l’abrine, et on ne dispose donc pas d’une documentation très fournie sur le sujet. La plupart du temps, les personnes et les animaux concernés ont été exposés par accident. Sous les tropiques et en Afrique, le pois rouge est utilisé en joaillerie : une graine qui se casse, une blessure ouverte, et on peut facilement en mourir.
Roth se tapotait pensivement le menton.
— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Xander.
— Oh ! Tu penses au vieux Gerhardt…, fit Sunshine.
Roth acquiesça.
— Il y a environ un an, Sal Gerhardt, un copain de Crawford, est brutalement tombé malade. Personne n’a su ce qui lui arrivait. Les médecins ont d’abord pensé que c’était un cancer du poumon, mais finalement son état s’est arrangé. Il y a quelques mois, rebelote. Sauf que cette fois-ci il y est resté, comme plusieurs de ses bêtes.
— Quel genre de bêtes ?
— Des vaches et des veaux. Les taureaux n’ont pas été touchés. Tout le monde a pensé à une tétanie d’herbage. Ça arrive souvent au printemps, c’est dû à un déficit en magnésium. On a fait en sorte que le reste du troupeau reçoive une nourriture enrichie, et aucune autre bête n’est morte.
— Est-ce qu’ils ont nécropsié les vaches ?
— Sans doute. Ils ont dû être obligés, parce que, si je me souviens bien, ils ont retrouvé les bêtes mortes dans leur champ. C’était en avril. Comme il faisait bon, Gerhardt les avait mises en pâture un peu plus tôt que d’habitude. L’herbe jeune provoque parfois des tétanies.
— Vous appelez ça comment, déjà ?
— Des tétanies d’herbage.
— D’accord, il faudra que je creuse de ce côté-là. Mais j’imagine que M. Gerhardt n’avait pas mangé d’herbe. De quoi est-il mort, lui ?
— On ne sait pas.
Xander se leva de table.
— J’ai une idée de l’endroit où on peut trouver la réponse. Tu as fini, Sam ?
Elle termina son assiette.
— Maintenant, oui.
— Parfait. On a du pain sur la planche. Si ça ne vous dérange pas, on va aller à Dillon tout de suite, annonça-t-il à ses parents. Roth, tu penses que le chef saura nous renseigner sur Gerhardt ?
— Sûrement. Vous prévoyez de rentrer pour déjeuner ? Sun veut vous préparer sa recette spéciale de ragoût.
Un sourire illumina le visage de Sunshine.
— Vous allez l’adorer, Sam. J’y mets tous les légumes qu’on cultive ici, en plus de quelques épices que je garderai secrètes. Et, pour ajouter du goût, on a la viande d’un chevreuil tué avant-hier.
— Rien que de vous entendre, j’en ai l’eau à la bouche, répondit Sam.
Xander lança un regard affectueux à ses parents. Sam était heureuse de constater qu’ils s’entendaient bien. Et c’était si agréable d’avoir de nouveau l’impression de faire partie d’une famille ! Elle avait perdu ses propres parents quelques années plus tôt, et cela lui manquait de ne plus pouvoir se confier à eux, ni partager un repas avec eux comme le font toutes les familles. Elle souffrait quotidiennement de leur absence.
— On va essayer de faire vite, promit Xander en embrassant sa mère, puis son père. Si on est de retour vers 1 heure, ça vous va ?
— Parfait, fiston. Tu veux que je vous accompagne ?
— Ce n’est pas la peine. Par contre, s’il faut qu’on retourne voir Crawford, on aura certainement besoin de toi.
— Pas de problème.
Roth lui donna une petite tape dans le dos, avant de prendre son assiette pour la rapporter dans la cuisine. Sam voulut débarrasser la sienne, mais Sunshine la chassa gentiment.
— C’est mon boulot, ça. Partez donc avec Moon, je m’en occupe. J’ai été ravie de vous rencontrer enfin, Samantha, vous êtes une femme formidable. Vous allez parfaitement bien vous intégrer à notre famille.
— Je t’en prie, Sunshine, on n’est pas encore mariés !
Xander s’aperçut de son lapsus juste au moment où Sam tournait brusquement la tête vers lui. Est-ce qu’il venait vraiment d’évoquer le mariage ? Elle crut défaillir.
— Comme si c’était la question, répliqua Sunshine avec un petit geste de la main. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure que vous vous aimez. L’amour est une émotion magnifique, et je suis heureuse que vous la partagiez. Maintenant, allez vite vous renseigner sur Gerhardt, et débrouillez-vous pour être de retour à 1 heure.
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Xander conduisait la Ford Explorer dans un silence embarrassé. Sam le comprenait parfaitement. Elle aussi avait été un peu dépassée par l’énergie des conversations au petit déjeuner. Les parents de Xander l’avaient frappée par leur bonté, leur ouverture d’esprit, leur franchise presque excessive. Elle était davantage habituée à la façon dont les gens l’avaient traitée après les inondations : leurs scrupules à se mêler de ses affaires, leur réticence à suggérer qu’elle puisse un jour aller de l’avant, ou même à lui demander comment elle se sentait. C’était comme ça, dans le Sud : tout le monde discutait de sa situation dans son dos, mais personne n’osait lui en parler en face.
Les personnalités de Sunshine et de Roth étaient incompatibles avec une telle attitude. N’ayant rien à cacher de leur côté, ils attendaient des autres la même sincérité. D’une certaine manière, c’était rafraîchissant.
Sam n’avait pas seulement perdu son mari et ses enfants lors des inondations. Elle avait aussi perdu une partie d’elle-même : son rêve, son avenir, sa place dans le monde. Avant cela, elle avait passé des années à planifier sa vie, elle en connaissait précisément les différentes étapes, qui se matérialisaient devant elle comme de vieilles pierres en travers d’une rivière. Mais les eaux avaient soudain englouti les pierres et l’avaient laissée seule sur la berge, à attendre qu’elles réapparaissent, sans savoir comment rejoindre l’autre rive, sans même savoir si elle en avait envie.
Le destin l’avait arrachée à cette rivière de malheur pour la déposer à Washington, la ville d’un autre homme qu’elle avait aimé et perdu, puis dans les bras de l’ami de celui-ci, Xander. Elle ignorait pourquoi la vie les avait réunis. Mais leur relation était bien trop récente pour qu’elle se pose de telles questions, et elle préférait, pour l’heure, savourer l’agréable sensation de ne plus être triste en permanence.
Quand bien même, le mot « mariage » était lourd de sens. Il signifiait que Xander s’attachait à elle.
De son côté, elle l’aimait, cela ne faisait aucun doute. Xander était quelqu’un de bien, malgré ses démons — et elle était mal placée pour les lui reprocher. Mais le mariage… Sam n’était pas sûre d’être encore capable d’un tel engagement.
Quoi qu’il en soit, le moment était bien mal choisi pour y penser, alors qu’il y avait des vies à sauver.
Xander rompit enfin le silence.
— N’en veux pas trop à ma mère. Parfois, elle pense qu’elle me connaît mieux que je ne me connais moi-même.
— Tous les parents sont comme ça, répondit Sam, soucieuse de rester en terrain neutre. Au fait, pourquoi les appelles-tu par leurs prénoms ?
— Je sais que ça doit faire bizarre, mais ce sont eux qui nous ont inculqué cette habitude. Une question d’égalité. Dans leur esprit, si on les avait appelés « papa » et « maman », ça leur aurait donné un pouvoir sur nos actions et nos émotions. Ça aurait instauré une hiérarchie entre nous. Ils préféraient qu’on s’appelle par nos prénoms, et que chacun accomplisse ses tâches sans qu’il soit besoin d’en donner l’ordre — faire nos devoirs, aider à la maison, apprendre un instrument. Tout le monde était sur un pied d’égalité, dans la famille. C’était censé nous apprendre la motivation, et ça a marché : ma sœur et moi avons excellé dans presque tout ce que nous avons entrepris. Aucune limite ne nous était imposée. Jamais on ne s’est entendu dire qu’on était trop jeunes, ou pas assez mûrs, pour faire telle ou telle chose.
« Je croyais que cette façon de faire était la norme, jusqu’à ce que je sorte de chez moi et que je découvre comment les autres enfants vivaient, toutes les règles qu’ils devaient suivre, toutes les restrictions auxquelles ils étaient soumis. Je me souviens d’un jour où Will Crawford s’est fait punir parce qu’il avait refusé de ranger sa chambre. Il a été obligé de m’expliquer ce qu’était une punition. Ça m’a paru tellement injuste ! »
— Et pourtant tu t’es engagé dans l’armée, où les règles et la hiérarchie sont peut-être les plus strictes au monde. Pourquoi ?
— Ce n’était pas parce que je recherchais plus de structure, en tout cas. Tu te souviens de ce que Fletcher t’a dit, il y a quelques mois ? « Ne te laisse pas charmer par son côté “guerrier romantique” ».
— Je crois qu’il en appelait surtout à mon bon sens. Mais, oui, il a dit ça.
— Quand j’étais gosse, j’ai lu La Conquête du courage de Stephen Crane, et tous les romans de Hemingway. Il y a bien quelque chose de romantique dans l’idée de se serrer les coudes avec ses frères d’armes, de se sacrifier pour la cause, de libérer les peuples. Mes parents oscillaient entre l’anarchie et l’indifférence, selon leur humeur, mais ils nous ont toujours encouragés à prendre nos propres décisions. Ils ne s’attendaient pas à ce qu’un de leurs rejetons aboutisse à des conclusions aussi différentes des leurs… Roth a failli ne pas s’en remettre, quand je lui ai annoncé que j’allais m’enrôler. Ce n’est pas la vie qu’il imaginait pour moi.
— Mais vous avez réussi à dépasser vos différences. Vous avez l’air de bien vous entendre, aujourd’hui.
— Quand on apprend l’autonomie à ses enfants, on est bien obligé d’accepter leurs choix. Roth n’avait pas fait non plus ce que son père attendait de lui, il ne pouvait pas vraiment m’en vouloir de choisir ma propre voie.
— Et ton grand-père ? Tu le connais ?
— Seulement à travers ce qu’on entend de lui aux informations. Il a coupé les ponts avec mon père dès l’instant où Sunshine et Roth se sont dit « oui » sous le saule de leur jardin.
— Tu n’as jamais été tenté d’en savoir plus sur lui ?
— Non. Au fait, on est arrivés.
Xander se gara dans la rue principale de Dillon, devant l’Arapahoe Café. Le lac d’un bleu profond scintillait à l’arrière-plan. Lorsque les odeurs de viande grillée envahirent l’habitacle, Sam sentit son estomac gargouiller, malgré le petit déjeuner copieux qu’elle venait d’avaler.
— Qu’est-ce que ça sent bon !
— Ne répète jamais ça à mes parents, mais ce restau sert les meilleurs cheeseburgers du monde.
— Vilain garçon ! Ne t’en fais pas, ton secret sera bien gardé.
— J’espère, parce que Sunshine ne me le pardonnerait pas. C’est quoi le plus urgent : Internet, ou la police locale ?
Comme pour fêter son retour à la civilisation, le téléphone de Sam se mit à biper, annonçant des appels en absence.
— Je crois que je devrais d’abord écouter ce que Fletcher a à me dire, répondit-elle à Xander.
Mais le premier message émanait de Taylor Jackson, sa meilleure amie à Nashville, qui venait aux nouvelles. Sam nota mentalement de lui passer un coup de fil, une fois l’enquête terminée : elles avaient une tonne de choses à se raconter. Le second, en revanche, était bien de Fletcher :
« Rappelle-moi au plus vite. »
— Oh ! oh… Ça ne me dit rien qui vaille.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Xander.
Occupée à composer le numéro de son ami, Sam leva l’index pour lui faire signe de patienter. Fletcher décrocha à la première sonnerie.
— On pense l’avoir coincé, annonça-t-il d’une voix euphorique.
— Le tueur du métro ? Attends, je mets le haut-parleur pour que Xander puisse entendre. Alors, c’est qui ?
— Un ressortissant marocain. Ça faisait des mois que le FBI le surveillait, et ils avaient perdu sa trace la semaine dernière. Mais, depuis l’attentat, tout le monde est sur le pont, la ville est en état d’alerte maximale. Alors, quand ils ont compris d’où venait l’attaque, ils ont mobilisé tous leurs moyens. Hier soir, le type était sur Internet, en train de faire ses adieux. Ce matin, ils l’ont cueilli alors qu’il se dirigeait vers le Capitole avec une veste remplie d’explosifs. On avait trouvé son adresse grâce à un sac à dos jeté dans une poubelle du métro. Dans l’appart, il y avait tout le matériel nécessaire pour fabriquer des bombes, et d’autres trucs qu’on est en train d’analyser. Evidemment, les bombes n’auraient pas fonctionné, c’était un piège : des agents du FBI s’étaient fait passer pour des membres d’al-Qaida, et ils avaient réussi à le recruter pour commettre un attentat. Le gars a dû s’intéresser à l’abrine tout seul. Vous allez bientôt en entendre parler aux infos.
— Ça n’a aucun sens, Fletch. Ce type aurait réussi à échapper au contrôle du FBI, à fabriquer de l’abrine sans éveiller le moindre soupçon, et à la diffuser dans le métro ?
— On dirait bien. On a retrouvé une canette, chez lui, qui a pu servir d’aérosol, et des vêtements de travail portant le logo de la boîte qui s’occupe des travaux dans le métro. Les caméras ont filmé le suspect à sa sortie de la station Rosslyn, il a la même stature que le Marocain. A l’heure où je te parle, des agents fouillent les poubelles dans l’espoir de découvrir d’autres indices. L’affaire est sur le point d’être bouclée.
— Il avait donc des complices, en dehors des agents infiltrés ?
— C’est ce qu’on essaie de déterminer.
— C’est un radical autodidacte, ou bien il appartient à un groupe ? intervint Xander.
— Un solitaire, apparemment. Ce ne serait pas le premier à sortir de l’ombre. Ça fait plus de cinq ans qu’il vit ici. Il est entré avec un visa d’étudiant, après quoi il a disparu des écrans radar. Selon Bianco, il est réapparu il y a quelques mois, avec une forte volonté de passer à l’acte. Il a cru au baratin des agents du FBI. Quand ils ont perdu sa trace, la semaine dernière, ils ont pensé que quelqu’un l’avait prévenu. En fait, il préparait juste son coup.
— Et les liens entre Conlon et Ledbetter ? Et le passé du sénateur ? Ce sont juste des coïncidences ?
— Le monde est petit, Sam. Mais peu importe : toi et Xander, vous êtes tirés d’affaire. Vous pouvez rentrer, personne ne vous cherchera de poux. Bon, je dois y aller. On se rappelle plus tard.
Fletcher avait déjà raccroché. Sam se tourna vers Xander, qui regardait ses mains sur le volant, serrant l’une, puis l’autre en alternance. Elle l’avait déjà vu faire ça, quand quelque chose le préoccupait.
— C’est une bonne nouvelle… Qu’est-ce que tu en penses ?
Il lui jeta un bref coup d’œil.
— Oui, à condition qu’ils ne se trompent pas.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
— Le FBI et la Sécurité intérieure ont besoin de sauver la face. Un attentat s’est produit à leur insu sur le sol américain. Ce n’est pas juste, parce qu’ils déjouent une multitude de projets de ce genre, mais la seule fois où on parle d’eux, c’est quand un terroriste réussit à passer à travers les mailles de leurs filets. Tu as remarqué qu’ils informent beaucoup plus le public sur les attaques qui ont été évitées grâce à eux ? C’est de la com pure et simple. Ils font un boulot ingrat, les citoyens n’ont aucune idée de tout ce qui se fait en coulisses pour assurer leur sécurité, pour qu’ils puissent conduire leurs monospaces, aller au cinéma et se plaindre sur Internet.
— Où veux-tu en venir, exactement ?
— Si c’est un Marocain qui a commis ce crime, je mange mon chapeau.
— Tu ne portes pas de chapeau.
— J’en ai plein à la maison. Sérieusement, Sam, il n’y a pas moyen que ce type soit l’auteur de l’attentat. Pas moyen.
— Xander, j’ai du mal à imaginer que la JTTF, le FBI et le ministère de la Sécurité intérieure réunis s’apprêtent à commettre une erreur. Pourquoi crois-tu qu’ils se trompent ?
— Ce n’est pas ce que tu penses ?
— Je t’ai posé la question en premier.
Il replaça ses mains sur le volant sans rien dire.
— Xander, je crois que tu me caches quelque chose. Qu’est-ce qui se passe dans ta jolie petite tête ?
L’expression le fit sourire.
— Et si on allait boire un café et parler au chef de la police, d’abord ? Ça me semble trop facile, c’est tout. Quelqu’un qu’ils surveillaient réussit à leur échapper pour commettre un attentat ? Ça ne tient pas debout.
— Tu vas t’attirer des ennuis, mon ami.
— Peut-être. Peut-être aussi que je suis juste parano. Mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi Will Crawford a fermé son site, s’il n’y avait pas quelque chose qui le reliait directement à l’attentat.
— Il se livrait peut-être à d’autres activités illégales.
— C’est possible. Allez, on va prendre un petit café, on discute avec le chef, et ensuite on s’occupera de Will.
— D’abord la police, Xander. Le café peut attendre.
Il poussa un grognement en jetant un regard mélancolique vers la porte du restaurant.
— On fera vite, c’est promis.
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Le chef de la police de Dillon, Reed McReynolds, avait l’allure d’un cow-boy surfeur : tignasse délavée par le soleil, visage rond affublé d’un bouc, épaules larges et jambes longues et élancées. Lorsque Sam et Xander entrèrent dans son bureau, il bondit de son fauteuil pour les accueillir, un grand sourire barrant son visage bronzé. Sam l’apprécia aussitôt. Son rire franc et ses yeux étonnés le faisaient paraître encore plus jeune que les trente ou trente-deux ans qu’il devait avoir.
— J’y crois pas, Xander Moon ! Comment ça va, mon vieux ? Tes parents savent que tu es dans le coin ? C’est qui, cette superbe créature ?
— Oui, je vais bien, oui, ils savent que je suis là et, cette « superbe créature », c’est le Dr Samantha Owens.
McReynolds lui serra la main.
— Vous méritez mieux que ce mec-là. Vous savez qu’il est incapable de tenir debout sur une planche ? Il se retrouve sur le cul chaque fois.
Xander souriait, détendu. Sam ne le connaissait pas sous ce jour, lui qui se montrait d’habitude si sérieux, si réservé. Là, il était chez lui, parmi les siens. Et elle aimait le voir heureux.
— Ne commence pas, Reed, tu sais que ce n’est pas vrai, se défendit-il. Ça m’est arrivé une fois, et j’avais une otite. Je ne pouvais même pas garder l’équilibre sur la terre ferme, alors imagine sur une planche en fibre de verre en train de dévaler une rampe !
Sam comprit très vite que le snowboard était la passion et la raison de vivre de McReynolds. Pour lui, le maintien de l’ordre passait au second plan ; c’était juste un job pour occuper ses journées.
— Vous avez déjà fait du snowboard, docteur Owens ?
— Vous pouvez m’appeler Sam. Pas de snowboard, seulement du ski. Mais je ne suis pas du genre casse-cou. Une piste bleue toute simple, ça me suffit amplement.
— Ah, il faudra demander à Xander de vous apprendre, alors… Il est plutôt doué. Enfin, il l’était, avant d’attraper sa petite otite.
— Bon sang, Reed, tu vas me lâcher avec ça ?
— D’accord, d’accord. Vous comptez rester ici combien de temps ? Ils ont ouvert la piste de ski sur herbe, on pourrait faire quelques descentes quand j’aurai fini mon boulot.
— Ça aurait été avec plaisir, mais c’est pour te parler d’autre chose qu’on est venus te voir. Tu as suivi l’affaire Gerhardt ?
— Comment tu es au courant ? Par ton père ?
— Oui, il m’en a parlé ce matin. Qu’est-ce que tu sais ?
McReynolds s’assit sur le coin de son bureau, les bras croisés sur le torse.
— Pourquoi est-ce que ça t’intéresse ?
— Sam a une intuition. Tu crois qu’on pourrait voir le rapport d’autopsie ?
— Quel genre de docteur êtes-vous, Sam ?
— Médecin légiste, répondit-elle en souriant. Je travaille sur l’attentat de Washington. On a des raisons de croire que le terroriste a testé son produit avant de le diffuser dans le métro, parce qu’il avait besoin de connaître la quantité d’abrine nécessaire pour tuer un être humain. Cela me paraît bizarre que M. Gerhardt et ses bêtes soient morts en même temps.
— Bizarre, je ne vous le fais pas dire… Mais le coroner a conclu que le cancer de Gerhardt avait récidivé et s’était rapidement généralisé. Ils ont envoyé son corps à Golden pour l’autopsier. Quant aux vaches, eh bien, la véto a jugé qu’elles avaient été victimes d’une tétanie d’herbage. C’est rare par chez nous, mais ça arrive. Vous pensez que c’était un coup d’essai avant l’attentat ?
— C’est une possibilité. Si je pouvais jeter un coup d’œil aux dossiers, ça m’aiderait. Je saurai assez vite si M. Gerhardt a été exposé à de l’abrine. Et, si le vétérinaire qui s’est occupé de la nécropsie est toujours dans le coin, j’aimerais bien le rencontrer.
— La rencontrer. C’est une femme. Carly Skinner.
— Tu rigoles ? s’exclama Xander. Carly est la véto du coin, maintenant ? Je croyais qu’elle était partie pour de bon, quand elle est allée vivre à Los Angeles.
— Je le croyais aussi, répondit Reed. Mais tu te souviens, quand elle est revenue au mois de décembre, il y a quelques années ? Elle a décidé de rester, plutôt que de continuer dans le cinéma. Elle avait des attaches, ici.
— Je la comprends. Ça fait du bien de rentrer chez soi.
— Ce n’est pas pour ses parents qu’elle est revenue. C’est pour moi.
— Quoi ? Elle a laissé tomber sa carrière d’actrice pour toi ?
Reed lui envoya un coup de poing dans l’épaule, assez fort pour faire grimacer Xander.
— Oui, ducon. Et je l’ai épousée. Tu vois ce que tu rates en allant vivre tout seul dans les rochers ? Carly Skinner McReynolds, c’était trop long à son goût, alors elle a gardé son nom de jeune fille.
— Depuis le temps qu’on disait que vous étiez faits l’un pour l’autre ! Je suis bien content pour toi, Reed. Félicitations.
McReynolds baissa les yeux en souriant, touché par les paroles de son ami.
— Oh ! arrête. Tu sais comme elle adore le ski. Elle ne pouvait pas rester bien longtemps loin des montagnes. Je vais l’appeler, je suis sûr qu’elle sera d’accord pour ressortir ses dossiers sur les bêtes de Gerhardt. Et moi, je vais m’occuper de récupérer le rapport d’autopsie du vieux Sal. Ça risque de prendre du temps, par contre. Où est-ce que vous serez ?
— A l’Arapahoe Café. On a besoin d’Internet.
— Tu sais qu’ils ont coincé le terroriste ?
— Apparemment, oui.
McReynolds s’écarta du bureau.
— Bon, je vais vous chercher tout ça. On se retrouve ici dans une heure, ça vous va ?
— Parfait. Merci, Reed.
— Oh ! tu me revaudras ça. J’ai une liste longue comme le bras de choses que tu me dois.
— Ouais, ouais, c’est ça.
Ils se bousculèrent gentiment en guise d’au revoir, puis Xander et Sam sortirent dans la rue main dans la main.
— Et maintenant, quel est le programme ? s’enquit-il.
— Il te faut un café avant que tu tombes dans les pommes. Et j’aimerais regarder de plus près les photos de Loa Ledbetter. Je peux faire ça sur mon iPad ; on n’a qu’à s’installer un moment dans ce fameux restaurant, qu’est-ce que tu en dis ?
— Excellente idée.
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Washington DC
Inspecteur Darren Fletcher
Fletcher raccrocha et rangea son téléphone dans sa poche, avant de monter le son du poste de télévision installé dans le bureau de Bianco. Le journaliste retenait un sourire, s’efforçant de paraître sérieux malgré son soulagement évident.
— On apprend à l’instant que l’auteur de l’attentat du métro aurait été arrêté par la police, annonça-t-il. Des agents ont intercepté un suspect alors qu’il s’apprêtait à commettre un autre attentat contre le bâtiment du Capitole. Je répète pour les téléspectateurs qui viendraient de nous rejoindre : il semblerait que le terroriste du métro ait été identifié et arrêté par la police. Restez avec nous, on se retrouve après une page de pub.
Fletcher se détourna de l’écran, atterré par l’audace de la JTTF. Si leur coup ratait, ils étaient tous foutus.
Bianco, debout à côté de lui, souriait d’un air sombre.
— J’espère que vous savez ce que vous faites, marmonna Fletcher.
— C’était la meilleure solution : comme ça, il ne se doute pas qu’on le cherche toujours. Il va se détendre, commettre une bourde et, là, on le coincera.
— La désinformation, c’est risqué, Andi. Vous serez obligée de reconnaître que vous vous êtes trompée au sujet du Marocain.
— Je ne me suis pas trompée. Le FBI est réellement sur son dos depuis des mois, et il s’apprêtait bel et bien à commettre un attentat contre le Capitole avec une veste remplie de ce qu’il prenait pour des explosifs. Le matériel retrouvé dans son studio fait de lui un suspect idéal pour l’attaque dans le métro.
— Sauf que ce n’est pas lui.
— On n’en sait rien, il faut encore analyser les empreintes. On a une tonne d’indices qui le relient à l’attentat. Le problème, c’est que, même avec lui en prison, il reste encore des tas de tarés qui attendent de sortir du bois. Nos équipes travaillent jour et nuit pour tenter de détourner ces loups solitaires. A l’heure actuelle, on en surveille trois, et on essaie de s’assurer qu’ils ne sympathisent pas avec les mauvaises personnes. Ça prend des mois, voire des années, de mettre en place un tel système. Et, malgré cela, quelqu’un a réussi à nous échapper et à produire assez d’abrine pour en faire une arme chimique. Dieu seul sait ce qu’il a préparé d’autre. Même si ce n’est pas le Marocain, il aura peut-être des infos intéressantes à nous donner. Quand on aura attrapé ce salaud, personne ne saura rien tant qu’on n’aura pas tous les détails. On expliquera notre raisonnement le moment venu. OK ?
— C’est vous qui voyez. Sur ce coup, vous risquez votre peau, pas la mienne.
— Exactement. Bon, on a du boulot. On en est où avec l’ordinateur de Conlon ?
— Inez et les garçons sont dessus. On dirait un essaim de sauterelles… Vous avez déjà eu l’impression d’être complètement obsolète ?
— Non. Ils ont peut-être l’avantage sur nous en matière de technologie mais, nous, on a le bénéfice de l’expérience. On sait que, dans la vraie vie, on ne reçoit pas de prix juste parce qu’on a participé. Eux, ils n’ont pas encore bien compris ça.
Fletcher eut un petit rire.
Sans blague…
— Quelle est la prochaine cible ?
— Aucune idée.
— Et pourtant vous êtes aussi calme qu’une mer d’été.
— Vous savez que tout se passe sous la surface, dans l’océan.
— C’est-à-dire ?
Bianco se laissa aller en arrière dans son fauteuil, en émettant un soupir.
— Je suis malade à l’intérieur, Darren. Ça me ronge. Je ne dors pas, je survis grâce au café. Qu’on ait perdu trois personnes, ça me tue. Mais je dois garder la tête hors de l’eau, je dois conserver un peu d’énergie, parce que je sais que dans quelques heures, dans quelques jours, ou dans quelques semaines, il faudra que je me mette à nager pour atteindre le rivage, en traînant leurs corps derrière moi, et en espérant qu’on ne coulera pas.
Pour la première fois, Fletcher la regarda vraiment. Et il vit, au-delà du maquillage savamment appliqué et de la coiffure parfaite, les cernes sombres sous ses yeux et les petites rides d’inquiétude entre ses sourcils. Pris d’une soudaine envie de lui caresser le visage pour en chasser l’expression soucieuse, il se détourna vers la fenêtre. La vue n’avait rien d’exceptionnel : Washington miroitait à leurs pieds sous l’effet de la chaleur estivale. Ce soir, la pluie laverait la grande ville de ses péchés.
Bianco le rejoignit et posa une main sur son bras.
— Ça va marcher, Darren. Je le sens. On doit juste tenir le coup encore un moment, et bientôt on profitera d’une grosse vague pour rejoindre la rive.
A cet instant Inez frappa à la porte, les yeux brillants d’excitation.
— Excusez-moi de vous déranger, madame, mais on a trouvé quelque chose.
*  *  *
Fletcher roulait vers Falls Church sous un ciel de plus en plus gris et menaçant. Il s’en fichait : cela faisait du bien de sortir un peu des bureaux de la JTTF, d’échapper au regard de Bianco. Il pensait toujours qu’elle jouait avec le feu en annonçant que le coupable avait été arrêté, alors qu’ils n’étaient pas certains que l’individu en question soit seul en cause. Mais peu importait : ce n’était pas lui qui se ferait virer, si l’histoire leur pétait à la figure.
Pour l’instant, il avait pour mission d’en apprendre davantage sur Marc Conlon, à la lumière des indices troublants que son ordinateur avait révélés sur sa personnalité. Celle d’un jeune homme très perturbé.
Très perturbé, au point d’éveiller les soupçons de la JTTF. Car, si le Marocain avait été pris en train de tenter de faire exploser le Capitole, il se pouvait bien que Marc Conlon soit le complice qu’ils recherchaient, et non une victime innocente.
Lorsque Fletcher arriva chez les Conlon, la porte d’entrée, protégée par une contre-porte de verre, était grande ouverte, sans doute pour faciliter l’accès aux voisins et amis qui souhaitaient offrir leurs condoléances à la mère de Marc.
Fletcher frappa à la contre-porte avant de l’ouvrir. Des bruits lui parvenaient du fond de la maison — une télévision, sans doute. Il appela, mais personne ne répondit. A sa deuxième tentative, une voix aiguë cria :
— Je suis dans le salon !
Lucy Conlon ressemblait à s’y méprendre à une souris avec ses petits yeux, son nez froncé et ses cheveux grisonnants coupés en un carré peu flatteur. Son fils n’avait rien hérité d’elle hormis sa petite taille : il avait le teint mat et se montrait sociable et spontané, alors qu’elle était plutôt pâle, timide et réservée. Fletcher la trouva installée sur le canapé, devant la télévision, où passait une sorte de publireportage. Le genre de programme exaspérant en temps normal, mais que l’on regarde sans y penser lorsqu’on est au plus bas.
En voyant Fletcher, Lucy Conlon reporta son attention sur l’écran.
— J’imagine que vous êtes le policier qui m’a appelée tout à l’heure. Vous pouvez vous asseoir. Qu’est-ce qui ne va pas avec l’ordinateur de Marc ?
Fletcher l’avait prévenue de sa visite, par politesse et pour qu’elle ne se sente pas prise au dépourvu. Mais il avait peut-être légèrement minimisé la raison de son appel…
Il s’assit dans le fauteuil en face d’elle et posa le portable sur la table basse.
— Madame Conlon, j’ai bien peur d’avoir d’autres mauvaises nouvelles à vous annoncer.
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Falls Church, Virginie
Inspecteur Darren Fletcher
Fletcher était stupéfait. La petite souris Lucy Conlon cachait une force de caractère insoupçonnable. Penchée en avant, elle le menaçait du doigt, toute tremblante de colère.
— Je ne vous le répéterai pas deux fois : mon fils n’était pas un terroriste. Si vous osez dire le contraire, je vous traîne en justice, vous et vos collègues. Marc n’a jamais été en contact avec l’homme qui vient d’être arrêté.
Fletcher se passa une main sur le front. Vingt minutes qu’ils ferraillaient ; il commençait à fatiguer.
— Madame, personne ne dit que votre fils était un terroriste. Mais on a retrouvé des informations troublantes sur son ordinateur. Vous ne pouvez pas nier qu’il préparait une sorte de manifeste. Tout est là, dit-il en désignant l’appareil.
— Je vous l’ai déjà expliqué : ce n’est pas un manifeste, c’est un travail de recherche. Il étudiait leur mode de vie. Marc voulait devenir anthropologue, c’est cette Ledbetter qui lui a tourné la tête avec son livre. Il avait décidé de commencer son mémoire de master en avance — les étudiants peuvent faire ça, maintenant, même s’ils sont seulement en deuxième ou troisième année. C’est tout.
Sa voix avait un peu perdu de son assurance. Aucune mère n’a envie de découvrir que son fils a été impliqué dans un crime, encore moins dans un odieux attentat perpétré dans les transports en commun.
— Madame Conlon, essayez de comprendre. Pour l’instant, personne n’accuse Marc d’avoir planifié l’attentat du métro. Mais ce qu’on a trouvé dans son ordinateur prouve clairement qu’il était sur la mauvaise pente. Il avait des contacts avec plusieurs personnes fort peu recommandables. Il envisageait de se convertir à l’islam, mais il conversait aussi avec des suprématistes blancs. Ce n’est pas l’ordinateur d’un garçon innocent qui jouait à Donjons et Dragons sur son temps libre. C’est celui d’un révolutionnaire discret qui se préparait à un changement de routine radical.
Lucy Conlon secoua la tête.
— Je vous dis qu’il est innocent. C’était un garçon curieux, il aimait savoir comment fonctionnaient les gens. Il voulait vivre cent vies. La religion, par exemple : il est allé dans tous les temples, toutes les églises et les mosquées de la ville pour étudier le comportement des fidèles. Il ne préparait rien du tout, il ne faisait qu’observer les gens. Je le sais au plus profond de moi-même.
Fletcher allait droit dans le mur. Jamais Lucy Conlon n’admettrait que son fils pût avoir quelque chose à voir avec l’attentat. Il décida de tenter une autre approche.
— D’accord. Disons que je vous crois, et que Marc faisait des recherches pour son futur mémoire de master.
Elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Ce n’est pas une question de croire ou de ne pas croire, c’est la vérité. Marc voulait avoir fini sa thèse avant ses vingt-cinq ans. C’était un garçon intelligent.
— Madame Conlon, s’il vous plaît… Au cours de ses recherches, votre fils a rencontré des gens très dangereux. Vous a-t-il déjà parlé de quelqu’un dont il avait peur ? Recevait-il des appels en pleine nuit ? Etait-il contrarié, pour une raison ou pour une autre ?
— Il avait dix-neuf ans ! Alors, oui, il recevait des coups de fil à toute heure, oui, il était contrarié. Les hormones, monsieur Fletcher.
— Où est son père ?
Elle baissa les yeux.
— Il est mort quand Marc était petit. J’ai élevé mon fils toute seule. C’est pour ça que je peux vous assurer que c’était un bon garçon. Mais, maintenant, il n’est plus là… Mon bébé n’est plus là !
Comme elle se mettait à sangloter, Fletcher se leva. Bravo, mon vieux, tu as réussi à faire pleurer une mère qui vient de perdre son fils. Il n’avait plus rien à apprendre ici.
— Madame Conlon, il se peut que je vous rappelle, dit-il en lui tendant sa carte. Encore une fois, je vous présente mes plus sincères condoléances. Ne vous donnez pas la peine de me raccompagner à la porte, je connais le chemin.
Tandis qu’il regagnait le centre-ville, Fletcher ne put s’empêcher de se demander si Marc Conlon avait dupé tout le monde, ou si sa mère disait la vérité — auquel cas il était tout à fait possible que le jeune homme soit mort à cause de ses recherches. Et Fletcher n’avait plus qu’à tout reprendre à zéro.
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Dillon, Colorado
Dr Samantha Owens
Plus elle découvrait l’univers de Xander, plus Sam se sentait séduite. Pour quelqu’un qui aimait la solitude, il était presque une rock star, à Dillon. Tout le monde le connaissait et l’accueillait à bras ouverts. Heureusement, ils ne cherchaient pas à se montrer discrets — ç’aurait été impossible. Sam comprenait pourquoi il avait décidé de se cacher dans les montagnes du Maryland plutôt que de rentrer chez lui. Ici, il ne pourrait jamais être seul.
C’était exactement ce qui l’avait poussée à s’installer à Washington, cette envie de fuir le bruit incessant des gens qui vous aiment.
Après avoir croisé encore trois personnes qui se réjouissaient de le revoir, ils réussirent enfin à s’installer à une table du restaurant devant deux tasses de café noir, dans les odeurs alléchantes de viande grillée. Sam se connecta au Wi-Fi gratuit et chercha Fotki, le site Internet indiqué par George. Grâce au nom d’utilisateur et au mot de passe qu’il lui avait remis, elle put aisément accéder au compte de Loa Ledbetter.
Il y avait plus de dix mille photos à trier. Etouffant un soupir, Sam se remémora son plan : viser en priorité les événements que Ledbetter avait immortalisés sur les murs de son bureau.
Le moins qu’on puisse dire, c’était que l’anthropologue avait eu une vie trépidante. Il existait des dossiers pour chaque continent et chaque grande ville du monde. En tapant Hawaï sur le moteur de recherche, Sam n’obtint pas moins de quatre fichiers différents, parmi lesquels elle retrouva la photo de Ledbetter posant au pied d’un volcan dans une plaine envahie de pois rouges.
— Ça fait froid dans le dos de la voir si souriante à côté de cette plante, quand on sait que c’est ce qui l’a tuée, fit remarquer Xander.
— Je ne te le fais pas dire. Ça pose la question du lien qu’elle a pu avoir avec tout ça. Et pourquoi le terroriste s’est donné tant de peine pour transformer l’abrine en arme chimique, si c’était pour tuer seulement trois personnes ?
— Cela ressemble de plus en plus à des assassinats ciblés.
Sam but une gorgée de café.
— Bien d’accord. Les coïncidences sont trop nombreuses. Si Loa Ledbetter était la cible principale, et pas Peter Leighton, ça change l’orientation de l’enquête. Je crois que Fletcher se plante. C’est nous qui sommes sur la bonne piste. Mais il y a une chose qui me turlupine.
— Quoi donc ?
— Les trois victimes ont dû être exposées à une quantité d’abrine bien plus importante que les personnes qui sont simplement tombées malades. Leighton faisait de l’asthme, ça paraît logique qu’il ait réagi plus violemment aux effets du poison. Mais il se trouvait à l’autre bout de la ville, et il n’était sans doute pas le seul à souffrir de problèmes pulmonaires et à prendre le métro. Si Ledbetter, Conlon et Leighton avaient vraiment été contaminés en même temps que les autres, ils ne seraient pas morts.
— Où veux-tu en venir ?
— Ils ont été empoisonnés autrement. Et il nous reste à découvrir comment. Le tueur a déguisé ses meurtres en attentat, il tenait donc à brouiller les pistes. Il ne cherchait pas la reconnaissance personnelle, mais seulement à éliminer trois personnes sans se faire prendre. Et, pour ça, il n’a rien laissé au hasard. Je suis prête à parier qu’elles avaient un taux d’abrine dans le sang bien plus élevé que toutes les personnes contaminées dans le métro.
— Il y a un moyen de le vérifier ?
— Les niveaux de concentration apparaîtront clairement dans les résultats d’analyses toxicologiques. Je vais appeler Amado, il pourra peut-être nous éclairer sur la question.
Nocek répondit immédiatement.
— Samantha, ravi de vous entendre. J’ai cru comprendre que vous étiez partie en voyage ?
— Bonjour, Amado. Oui, j’ai quitté Washington pour quelques jours. Puis-je vous poser une question ?
— Bien sûr.
— Avez-vous reçu les résultats des analyses sanguines pratiquées sur les victimes ?
— Oui. Vous voulez savoir quelque chose en particulier ?
— Leur niveau de concentration d’abrine.
Elle l’entendit tourner des pages. Nocek avait donc déjà les dossiers sur son bureau, comme s’il avait attendu son appel… Mais cela ne l’étonnait pas : il avait toujours eu le don d’anticiper ses demandes.
— La dose fatale estimée pour un être humain se situe entre 0,1 et 1 microgramme par kilo. Les trois personnes décédées présentaient un niveau de concentration supérieur à 1 microgramme. C’est-à-dire dix fois la dose nécessaire pour entraîner leur mort.
— Seigneur… Et les victimes qui ont été hospitalisées à George Washington ?
— La direction de la Santé publique a demandé des analyses sanguines. D’après ce que j’ai entendu dire, leurs taux de concentration ne dépassaient pas 0,001 à 0,003 microgrammes par kilo.
— Suffisamment pour les rendre malades, pas assez pour les tuer. Excellent.
— « Excellent » ?
Sam perçut un flottement dans sa voix. Le mot était en effet bien mal choisi.
— Je ne voulais pas dire ça, s’empressa-t-elle de répondre. C’est juste que vous venez de confirmer ma théorie. Je pense que le meurtrier a administré l’abrine séparément à Leighton, Ledbetter et Conlon, pour s’assurer qu’ils recevaient bien une dose mortelle. Dans cette hypothèse, l’attentat du métro ne servait qu’à déguiser les meurtres. La question, c’est : comment les a-t-il empoisonnés ?
— Vous avez l’esprit affûté, docteur. Quand j’ai découvert les résultats d’analyses, je me suis demandé la même chose.
— Ledbetter fumait. Savez-vous si c’était le cas de Conlon ?
Nocek regarda dans ses papiers.
— La liste de ses effets personnels mentionne la présence d’un paquet de Camel Lights. Donc oui, il fumait. En revanche, le docteur Ledbetter n’avait pas de cigarettes sur elle. Peut-être sont-elles encore à son bureau, dans la mesure où elle s’y trouvait au moment de sa mort.
— Elle était censée avoir arrêté, mais vous savez comme moi que c’est facile de replonger. Et que fait-on quand on revient d’un long voyage, avant d’aller en cours, ou avant de commencer sa journée de travail ?
— En tant qu’ancien fumeur, je vous répondrai qu’on fume une cigarette.
— Amado, je crois qu’il serait intéressant de faire analyser les cigarettes de Conlon ainsi que celles de Ledbetter, si on les retrouve. Il est fort probable qu’on tienne là la méthode d’empoisonnement du tueur.
— Mais qu’en est-il du sénateur ? Il ne fumait pas, lui. Au contraire, il faisait tout son possible pour préserver ses poumons.
Ils trouvèrent la réponse en même temps :
— L’inhalateur.
— Samantha, je m’occupe sur-le-champ de récupérer les aérosols du sénateur et les cigarettes des deux autres victimes. Merci pour l’info. Voulez-vous que je prévienne l’inspecteur Fletcher ?
— Pourquoi pas ? J’ai encore deux ou trois choses à faire avant de l’appeler.
— D’accord, je m’en occupe. Prenez soin de vous, Samantha.
— Merci, Amado. A bientôt.
*  *  *
Sam sentait l’adrénaline couler à flots dans ses veines. Légèrement euphorique, elle continua sur sa lancée.
— Bon, les pièces du puzzle commencent enfin à se mettre en place. Revenons-en aux photos.
— Sais-tu si Ledbetter en a gardé de l’époque où elle était avec les Mountain Blue and Gray ?
Sam referma le fichier sur Hawaï et tapa « Colorado » dans le moteur de recherche. Quarante dossiers apparurent à l’écran.
— Bigre. Voyons voir celui-ci, il est daté de 2006.
Les photos étaient magnifiques, mais insignifiantes : des jardins potagers, des arbres, des fleurs… La montagne au printemps, pour résumer.
— Elle a rejoint le groupe en hiver. Là, c’était sans doute après les premières fontes, suggéra Sam.
— Ça paraîtrait logique.
— C’est étonnant qu’elle ait réussi à s’intégrer, à s’adapter à leur monde…
— D’autant plus qu’ils ne sont pas du genre à accepter n’importe quel étranger. Elle avait dû préparer son approche longtemps à l’avance. Habituellement, ce genre de communauté se compose de personnes qui apportent différents savoir-faire, dont certains peuvent se recouper. Comme chez les Navy Seals. Douze hommes, plusieurs domaines d’expertise — l’électronique, les communications, les armes —, et le groupe peut se scinder en deux, trois ou quatre équipes. Ledbetter a forcément apporté des compétences.
Sam repensa aux mémoires de l’anthropologue.
— Elle jardinait. Apparemment, elle arrivait à faire pousser n’importe quoi.
— Ça, c’est utile. L’autosuffisance est un objectif vital des « preppers ». Ce serait intéressant de savoir comment elle a pris contact avec eux.
— Tiens, tu n’as qu’à lire son journal, suggéra Sam en tendant le livre à Xander. Je l’ai juste survolé, je ne savais pas quoi chercher.
Le troisième dossier consacré au séjour de Ledbetter dans le Colorado renfermait un petit trésor : des armes en gros plan, des silos pour conserver les racines, des murs recouverts de placards et d’étagères remplis de nourriture séchée… et une photo de groupe.
Sam cliqua sur cette dernière. On y voyait environ vingt-cinq personnes qui tenaient chacune à la main une arme ou un outil, à l’exception d’une jeune adolescente, au premier rang, qui brandissait un drapeau. Celui-ci était bleu et blanc, décoré d’une ancolie brodée sur fond de montagnes enneigées.
Ledbetter, une des personnes les plus grandes du groupe, se tenait tout au fond. Sam fut surprise par le nombre d’enfants — elle en compta au moins six.
— Tu as repéré ton ami ? demanda-t-elle à Xander, qui observait l’image attentivement.
— Non, il n’y est pas. La photo a dû être prise alors qu’il était en mission. Mais zoome un peu sur la fille du premier rang. Sa tête me dit quelque chose.
Sam fit glisser ses doigts sur l’image pour l’agrandir.
— C’est qui, à ton avis ?
— Regarde bien ses yeux, la forme de son visage. Et ensuite regarde Ledbetter.
En suivant ses instructions, Sam remarqua une nette ressemblance entre l’anthropologue et la jeune fille. Cette dernière portait une casquette de base-ball qui cachait ses cheveux mais, si on l’imaginait avec la flamboyante chevelure rousse de Ledbetter, le lien de parenté se révélait évident.
— Loa Ledbetter a une fille, mais nulle part elle ne dit dans son livre que celle-ci l’accompagnait chez les Mountain Blue and Gray. George m’a expliqué qu’elles étaient en froid, et que Loa Jr. héritait de toute la fortune de sa mère.
— Ledbetter voulait peut-être rester discrète sur sa vie de famille.
— C’est possible.
Sam regarda la photo un moment, puis elle retourna au menu principal pour faire une recherche sur « Loa ». Après l’exploration de quelques dossiers, le doute n’était plus permis : la jeune adolescente qui apparaissait sur la photo de groupe était bien la fille de Loa Ledbetter.
— Voilà qui répond à la question, déclara Xander.
— En effet.
Un fichier intitulé « Afrique 1990 » avait attiré l’attention de Sam. C’était sans doute là que se trouvait le cliché dont Ledbetter semblait le plus fière, celui où on la voyait, tout sourire, au milieu d’une tribu massaï.
Sam fit défiler les images. Alors qu’elle parvenait au bas de la page, elle reconnut soudain un autre visage. Son cœur se mit à battre plus fort.
— Xander, regarde ça.
Il reposa sa tasse de café et se pencha vers l’écran. Sam respira une bouffée de son odeur masculine indéfinissable, à laquelle se mêlaient l’arôme citronné du savon que sa mère leur avait laissé dans la douche et l’effluve à peine perceptible de sa transpiration. Elle inhala profondément, juste pour le plaisir. Dieu, qu’il sentait bon… Elle dut se retenir de se blottir contre lui. Les phéromones avaient décidément un pouvoir fascinant.
Comme s’il avait perçu son désir soudain, Xander posa une main sur son avant-bras. Un contact en guise de promesse pour plus tard.
— Qu’est-ce qu’il faut voir ? lui demanda-t-il.
— Le troisième homme en partant de la droite, qui se détourne un peu de l’objectif. Est-ce bien celui auquel je pense ?
Xander observa l’image un instant.
— Oui, je crois bien… Intéressant.
— Comme tu dis ! Ledbetter et Leighton étaient donc en Afrique ensemble en 1990.
*  *  *
Sam chercha d’autres photos sur lesquelles le sénateur et l’anthropologue apparaissaient tous les deux, mais elle n’en trouva aucune. C’était un lien ténu, et ils seraient obligés de s’en contenter.
Elle composa le numéro du secrétariat de Ledbetter en espérant tomber sur George. C’était son jour de chance : il décrocha à la troisième sonnerie.
— Docteur Owens, ça me fait plaisir d’avoir de vos nouvelles. Que puis-je pour vous ?
— Bonjour, George. Cela vous dérange si je mets le haut-parleur ? Je suis avec quelqu’un qui a besoin d’entendre notre conversation. Il s’appelle Xander Whitfield, c’est un ancien adjudant de l’armée qui connaît les Mountain Blue and Gray.
— Je vois que vous avez bien travaillé.
— Oui, nous suivons quelques pistes. Et il se trouve que c’est mon compagnon.
— Dans ce cas, allez-y. Si vous lui faites confiance, je lui fais confiance aussi.
— Merci.
Le restaurant était suffisamment bondé pour que le bruit de fond couvre leurs échanges. Xander et Sam avaient choisi une table au calme pour s’assurer un minimum d’intimité.
— J’ai regardé un peu les photos de Loa, et j’aurais quelques questions à vous poser…, annonça Sam. Je me suis intéressée à son séjour parmi les Mountain Blue and Gray ; je ne savais pas que sa fille faisait partie de l’expédition.
— Ah, oui… Loa avait décidé de ne pas en parler dans son livre. En fait, c’est à cette occasion qu’elles se sont brouillées.
— Vraiment ? Pouvez-vous m’en dire plus ?
Elle l’entendit fermer une porte. Décidément, George était un employé modèle. Il fallait absolument qu’elle trouve un moyen de le débaucher à son profit.
— C’était avant que je travaille pour Loa, je ne connais donc pas toute l’histoire, expliqua-t-il. Vous avez lu ses mémoires ?
— Oui. Je sais qu’elle a été obligée de partir, et qu’ils lui ont fait un procès pour qu’elle change quelques détails dans son livre. Ils ne voulaient pas qu’on puisse les reconnaître.
— Tout ça est vrai, mais ce n’est pas tout. Quand elle a été démasquée et qu’on lui a demandé de partir, sa fille a refusé de regagner la civilisation. Elle s’était liée avec un homme du groupe, et elle voulait rester avec lui.
— Vous voulez dire un garçon ?
— D’après ce que je sais, il avait au moins dix ans de plus qu’elle.
— Elle paraît très jeune, sur cette photo.
— Elle avait treize ans, à l’époque. Le docteur Ledbetter était farouchement opposée à cette relation et à l’idée de partir sans elle. Elle ne voulait pas laisser sa fille en pleine montagne avec des étrangers, à la merci d’un homme qui était presque deux fois plus âgé qu’elle. Elles se sont violemment disputées à ce sujet. Loa n’en démordait pas. Alors, une nuit, elle a fugué avec ce type, et sa mère a été obligée de repartir sans elle.
— Je n’aurais jamais pu laisser mon enfant comme ça, déclara Sam d’une voix glaciale.
— Croyez-moi, le docteur Ledbetter ne le voulait pas non plus. Elle a pris un congé de plusieurs mois pour chercher sa fille. Mais que pouvait-elle faire, toute seule dans son hôtel, alors que les deux jeunes gens étaient bien décidés à rester introuvables ? Ç’a été terrible pour elle. En définitive, elle n’a pas eu le choix : elle a repris le cours de sa vie.
— Mais Loa est revenue.
— En effet. Quand je l’ai vue, environ six mois après son retour, elle était maigre, fatiguée, et muette comme une tombe. Elle avait quinze ans, et elle avait disparu pendant deux ans.
— Vous ne connaîtriez pas le nom de l’homme avec qui elle s’est enfuie, par hasard ?
— Non, je ne m’en souviens pas. Mais je peux regarder dans les affaires du docteur Ledbetter, on ne sait jamais. Sinon, vous pouvez aussi contacter la jeune Loa vous-même. Elle sera peut-être d’accord pour se confier à vous, maintenant que sa mère n’est plus là.
— Je lui ai laissé un message hier sur son compte Facebook, mais elle ne m’a pas encore répondu.
— Je vais vous donner son numéro de téléphone, cela vous évitera d’attendre.
Sam nota les chiffres qu’il lui dictait sur une serviette en papier.
— Merci. Encore une chose : vous vous rappelez, quand je vous ai demandé si le docteur Ledbetter connaissait le sénateur Leighton ?
— Oui. Je vous ai répondu qu’à ma connaissance, ce n’était pas le cas.
— Que faisait-elle en Afrique en 1990 ?
— Elle était partie en mission avec le Corps de la Paix. Mais cela ne lui a pas plu. Elle avait envie de gravir toutes les montagnes, pas de rester clouée au même endroit. C’est ce qu’elle m’a dit, en tout cas.
— Avez-vous son ordinateur sous la main ?
— Oui.
— Si vous regardez dans le dossier « Afrique 1990 », vous verrez une photo de groupe, la numéro 7679. Vous l’avez ?
Sam entendit le cliquetis d’un clavier.
— Je l’ai. Cette photo a été prise environ un mois avant que le docteur Ledbetter ne reparte du Kenya. Elle y était depuis trois semaines.
— L’homme qui détourne le visage, sur la droite… Nous pensons qu’il s’agit de Peter Leighton.
Un silence.
— Vous êtes toujours là, George ?
— Oui, pardon, je regardais juste la photo de plus près… On dirait bien que c’est lui, effectivement. Mais c’est bizarre… Elle ne m’a jamais dit qu’elle le connaissait.
— Elle n’en a peut-être pas eu l’occasion ?
— Si, pourtant. Le mois dernier, elle a été invitée à un gala de bienfaisance pendant lequel le sénateur devait faire un discours. En temps normal, elle accepte toujours ce genre d’invitations — cela lui permet de démarcher de nouveaux clients. Mais, quand elle a vu cette soirée notée sur l’agenda, elle s’est énervée et m’a prié de l’annuler. Je lui ai demandé pourquoi, elle m’a répondu que Leighton était « un connard prétentieux » et qu’elle n’avait aucune envie d’être associée de près ou de loin à sa politique. Je n’ai pas cherché à en savoir plus : j’ai annulé, et on n’a plus jamais reparlé de lui.
— Intéressant. Une dernière question : avec qui le docteur Ledbetter était-elle mariée ?
— Elle ne l’a jamais été — parce qu’elle ne voulait pas perdre son indépendance, disait-elle. En revanche, elle a toujours eu envie d’avoir des enfants. Faute de mieux, elle a eu recours à l’insémination artificielle. Le père de Loa était un camarade de fac.
— Vous connaissez son nom ?
— Non, ils n’ont pas gardé le contact. Il lui a juste rendu service une fois, pour reprendre son expression.
— Très bien, George, je vous remercie du fond du cœur. Vous m’avez été d’une grande aide.
— Je vous en prie. N’hésitez pas à me rappeler si vous avez besoin d’autre chose.
Après avoir raccroché, Sam se tourna vers Xander, un sourcil levé.
— Alors ?
— Très instructif.
— N’est-ce pas ? Je crois qu’il est temps d’appeler Fletcher.
— Probablement, oui. Et, avec un peu de chance, Reed devrait bientôt nous apporter des infos sur Gerhardt. Tu veux un autre café ?
— Je ne sais pas comment tu fais pour absorber toute cette caféine.
— Ça veut dire oui, ou ça veut dire non ?
— Ça veut dire oui.
Il l’embrassa sur le front et se leva pour aller chercher deux autres tasses. Sam le regarda s’éloigner, un sourire heureux aux lèvres. Puis elle composa le numéro de Fletcher et lui livra les dernières nouvelles.
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Washington DC
Inspecteur Darren Fletcher
Fletcher était de retour aux bureaux de la JTTF lorsque son portable se mit à sonner. Il fut surpris de trouver Lucy Conlon à l’autre bout du fil.
— Inspecteur, je vous demande pardon de vous avoir parlé sur ce ton, ce matin… Je n’arrive pas à me faire à l’idée que mon fils est mort et que je ne le reverrai jamais.
— Je comprends, madame Conlon. Vous n’avez pas besoin de vous excuser.
— Merci. J’ai repensé à la question que vous m’avez posée, concernant les personnes qui auraient pu contrarier Marc. Il y a un garçon avec qui il a discuté plusieurs fois par ordinateur. Je ne sais plus comment ils appellent ça…
— Skype ?
— Voilà, c’est ça. Un soir, alors que je lui montais son linge propre, je l’ai surpris en train de se disputer avec ce jeune homme.
— A propos de quoi ?
— Je n’en sais rien, monsieur. Dès l’instant où Marc s’est rendu compte que j’étais dans sa chambre, il a refermé l’ordinateur d’un coup sec. Je lui ai demandé si tout allait bien, il m’a répondu qu’il discutait avec un camarade qui avait besoin d’aide pour son mémoire.
— Pourquoi cet incident vous a-t-il particulièrement marquée, madame Conlon ?
— Parce que Marc mentait, ce qui lui arrivait rarement. On avait un accord : il n’avait qu’à me dire que cela ne me regardait pas, et je le laissais tranquille — tant qu’il était clair que personne ne souffrait. Mais, cette fois-là, il était contrarié, en colère, et, quand je suis redescendue, je l’ai entendu claquer des portes à l’étage.
— Cela remonte à quand ?
— Oh… quelques mois. Mais, avec le recul, je crois bien que j’ai revu ce garçon. Il traînait dans le quartier il y a deux ou trois jours. Je ne sais pas d’où il venait, on aurait dit un chien errant qui espérait se faire adopter. Il est resté assis dans sa voiture, comme s’il attendait quelque chose. C’est tout ce que je peux vous dire, inspecteur.
— Madame Conlon, accepteriez-vous de décrire ce garçon à un de nos dessinateurs, pour qu’on puisse établir un portrait-robot ?
— Mais je me souviens à peine de son visage ! Je sais juste que c’est le jeune homme avec lequel Marc s’est disputé.
— Même le plus petit détail peut nous aider, madame. Vous seriez surprise de toutes les choses que notre mémoire retient sans qu’on en ait conscience. Je peux vous envoyer quelqu’un tout de suite, si vous voulez.
Elle soupira.
— Pourquoi pas… Ce sera toujours mieux que de rester là à pleurer.
*  *  *
Fletcher demanda à Inez de dépêcher un portraitiste à l’adresse des Conlon, puis il se cala dans son fauteuil et tenta de reconstituer le puzzle. Alors qu’il venait de se dire qu’il ferait mieux de tout reprendre à zéro — et de s’acheter un sandwich et un café —, il reçut un coup de fil de Sam.
— Salut. Ça va, dans les montagnes ?
— Très bien, merci. Tu as eu Amado ?
— Oui, bravo pour vos conclusions sur la méthode d’empoisonnement. On est en train d’analyser les cigarettes et les inhalateurs.
— Super. Ecoute, il y a autre chose qu’il va falloir vérifier. On a découvert un deuxième lien entre les victimes.
— Je t’écoute.
— Le sénateur et Loa Ledbetter se sont croisés en Afrique en 1990. Elle y était en mission avec le Corps de la Paix, et il semblerait qu’il faisait partie du voyage.
— C’est tout ?
— Oui.
— C’est intéressant, mais je ne suis pas sûr de ce que je vais pouvoir en faire. Ça date, cette histoire. Leighton n’était pas encore surveillé par la police — c’était un gamin.
— Il devait avoir vingt-deux ou vingt-trois ans. Comme Ledbetter, en fait. J’étais en train de regarder ses photos, et voilà que je tombe sur Leighton… Ça veut dire qu’ils se connaissaient.
— Ce n’est pas grand-chose, Sam.
— Je sais. Et, pourtant, je sens qu’il y a un truc derrière tout ça. Ledbetter utilisait beaucoup les clichés de son séjour en Afrique, en particulier celui où on la voit au milieu de la tribu massaï. Elle l’avait affiché bien en vue dans son bureau, et elle l’avait aussi choisi pour illustrer son compte Facebook.
— Elle se trouvait peut-être pas trop mal.
— Ou alors cette photo avait une signification particulière pour elle. Allons, Fletch, réfléchis. Vingt-trois ans plus tard, Ledbetter et Leighton sont tués le même jour. Il y a forcément un lien.
Fletcher repensa à son entrevue avec Gretchen Leighton, et à sa réaction lorsqu’il avait évoqué Loa Ledbetter. Un battement de paupières presque imperceptible. A ce moment-là, il s’était demandé si elle lui cachait quelque chose. Mais n’était-il pas normal pour un sénateur de connaître beaucoup de monde ?
— Ce n’est pas tout, ajouta Sam. La fille de Ledbetter, qui s’appelle aussi Loa, était avec elle durant l’année qu’elle a passée dans la communauté des Mountain Blue and Gray. Pourtant, l’anthropologue n’en parle pas dans ses mémoires. C’est à cette époque qu’elle s’est brouillée avec sa fille. Et je te rappelle que celle-ci va hériter de toute sa fortune.
— Où est-elle ?
— A Washington, je crois, ou pas loin. J’ai appris que Ledbetter avait été obligée de repartir sans elle : la jeune Loa était tombée amoureuse d’un homme du groupe, avec lequel elle a fugué. Elle est réapparue à Washington deux ans plus tard. J’ai son numéro de téléphone, si tu veux lui parler. Elle pourrait peut-être éclaircir certains points.
— D’où tiens-tu cette information ?
— De George, l’assistant de Ledbetter. C’est une vraie mine, cet homme.
— D’accord. Tu reviens quand ?
— Bientôt. Pour l’instant, on a rendez-vous avec une vétérinaire, et je dois jeter un coup d’œil sur des rapports d’autopsie. Un type du coin, Sal Gerhardt, est mort il y a quelques mois en même temps que plusieurs bêtes de son troupeau. Je me demande si ce n’est pas un coup de notre meurtrier, qui a sans doute cherché à tester son poison avant l’attentat. Et le Marocain, il a parlé ?
Avant de répondre, Fletcher vérifia autour de lui que personne ne pouvait l’entendre.
— Tu gardes ça pour toi, Sam, mais je suis certain que ce n’est pas notre homme. La JTTF tente une diversion dans l’espoir de faire sortir le vrai tueur du bois. Alors tu suis ta piste, tu restes sur le qui-vive et, surtout, tu me tiens au courant.
— Ah, tu me rassures… Je te rappelle bientôt, Fletch.
Fletcher se sentait soulagé de lui avoir avoué la vérité. Faire croire aux médias qu’ils avaient arrêté le tueur lui paraissait dangereux. C’était le genre de stratagème qui risquait fort de leur revenir en pleine figure.
Mais ce n’était pas son problème : Bianco n’aurait qu’à se débrouiller avec les éventuelles retombées. Lui, il avait d’autres chats à fouetter.
Qui avait assassiné les trois jeunes filles de l’Indiana ? Et en quoi ces meurtres étaient-ils liés à l’attentat du métro ?
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La jeune Loa Ledbetter vivait dans Connecticut Avenue, non loin du zoo de Washington. Quand Inez la contacta pour lui demander de se présenter aux bureaux de la JTTF, Loa répondit qu’elle devait justement déjeuner en ville avec une amie, et qu’elle passerait répondre à leurs questions en chemin.
Fletcher commençait à se dire qu’il lui fallait aborder l’enquête différemment. Sam lui avait envoyé par mail une sélection de photos, dont il avait confié l’examen à Inez. Le fait d’avoir découvert un lien entre le sénateur et Ledbetter constituait déjà un premier pas : cela prouvait qu’ils s’étaient connus. S’ils pouvaient trouver une relation directe entre Leighton et Conlon, la boucle serait bouclée.
Mais Fletcher n’arrivait toujours pas à comprendre comment l’attentat du métro s’inscrivait dans cette histoire. Quand on veut assassiner trois personnes, pourquoi courir le risque d’en tuer des centaines ?
La théorie de Sam n’était pas plus absurde qu’une autre : le meurtrier avait voulu attaquer en masse pour couvrir ses véritables cibles.
S’il avait été profileur, Fletcher aurait décrit le tueur non pas comme un vulgaire terroriste, mais comme quelqu’un qui se sentait bafoué, qui avait un compte à régler. Quelqu’un qui voyait son monde s’écrouler et qui en rejetait la faute sur le sénateur Leighton, le docteur Loa Ledbetter et Marc Conlon.
Qu’est-ce qui rapprochait ces trois personnes ? Qui les avait connues toutes les trois, et leur en avait voulu au point de vouloir les tuer ?
— Inez, où est la liste des membres du cabinet de Leighton ? J’aimerais aussi parler aux gens qui étaient avec lui le matin de l’attentat. Glenn Temple a beau dire, l’un d’eux peut très bien s’en être pris au sénateur.
— Tenez, répondit-elle en lui tendant un dossier.
— Et ce fameux flic d’Indianapolis ? Il a refait surface ?
Inez jeta un coup d’œil à sa montre.
— Il est censé rappeler à 15 heures. Il est à Berlin pour une conférence, et il ne sera pas libre avant ce soir.
Elle se percha sur un coin du bureau de Fletcher.
— Vous avez l’air préoccupé, Darren.
— Il y a de quoi. J’ai un tas d’informations qui me tombent dessus de tous les côtés. Il vaut mieux ça que le contraire, vous me direz… Le portraitiste est chez Mme Conlon ?
— Oui. Et Mlle Ledbetter devrait arriver d’ici une heure. Je peux faire quelque chose pour vous ?
Me trouver des réponses, songea Fletcher.
— Vous avez regardé les photos que Sam nous a envoyées ?
— Oui, j’ai été impressionnée par leur qualité. Le docteur Ledbetter était une grande photographe.
— Si rien ne vous saute aux yeux, laissez ça de côté pour l’instant. Je veux que vous me déterriez le plus d’infos possible sur le passé du sénateur, en particulier autour de l’année 1990. Je veux savoir ce qu’il mangeait au dîner, où il faisait ses courses, tout. Et pas seulement les faits, aussi les rumeurs. Passez sa vie au peigne fin, notez tout ce qui pourrait avoir un rapport avec le meurtre. J’ai besoin d’une deuxième paire d’yeux sur cette affaire, alors considérez ça comme une promotion. A partir de maintenant, vous n’êtes plus préposée au café — sauf si vous tenez absolument à continuer de jouer les secrétaires, plutôt qu’à faire du vrai travail de flic.
— Vous êtes sérieux ? demanda Inez, rayonnante.
— Très.
Elle remonta ses lunettes sur son nez, un geste qui trahissait chez elle une certaine excitation.
— J’espérais que vous me poseriez cette question. En fait, j’ai déjà fait quelques recherches sur Leighton.
— Ça ne m’étonne pas. Qu’est-ce que vous avez trouvé ?
— L’Afrique, pour commencer. Son dossier militaire ne laisse aucun doute : Leighton était au Liberia en 1990, il appartenait à la compagnie d’infanterie qui avait été envoyée en renfort à l’ambassade américaine de Monrovia. Je pense que la fameuse photo de Ledbetter a été prise au Liberia, et non au Kenya. Les Massaï voyagent et, comme il s’agit d’une des tribus les plus célèbres d’Afrique, on les sollicite à chaque visite officielle. Il est possible que l’histoire du Corps de la Paix ait servi de couverture à Ledbetter.
— Qu’êtes-vous en train de me dire ? Que Ledbetter était une espionne ?
— Peut-être bien, oui. Elle voyageait aux quatre coins du monde, elle ne restait jamais au même endroit plus de deux ou trois ans. Son nom n’apparaît pas dans les fichiers du Département d’Etat, mais cela ne veut pas dire qu’elle ne travaillait pas pour eux. Celui de Leighton est mentionné, par contre. C’est pour ça qu’il était en civil au Liberia, et non en tenue militaire : il était rattaché à l’ambassade, comme Ledbetter. La photo avec les Massaï servait peut-être à brouiller les pistes pour que Ledbetter ne puisse pas être localisée. Et ce n’est évidemment pas le genre de choses dont on parle avec ses amis. Beaucoup d’agents secrets sont recrutés parmi les membres du Corps de la Paix, ou sont placés là pour entamer leur carrière.
Fletcher devait reconnaître qu’Inez faisait preuve d’une « réelle imagination », pour reprendre les termes de Bianco.
— Si le boulot de Leighton dans l’armée était de couvrir les agents de la CIA, vous ne croyez pas que l’info serait ressortie à l’occasion d’une campagne électorale ?
— Pas s’ils ont protégé leurs arrières correctement. Leighton était un candidat populaire, ses adversaires n’avaient aucune chance contre lui. Il a gagné sa première élection assez facilement, et les suivantes haut la main. Il est tout à fait possible que personne n’ait creusé suffisamment pour déterrer cette information. Un journaliste lambda serait incapable de mettre la main dessus — moi, j’ai eu de la chance que le Département d’Etat ait bien voulu jouer le jeu. Je crois qu’ils ne l’ont fait que parce que Leighton est mort. Et peut-être aussi parce que j’ai accepté de dîner avec l’officier de garde qui m’a sorti le dossier.
— Il est mignon, au moins ?
— Très, répondit Inez avec un sourire malicieux.
— Tout cela est passionnant. Qu’est-ce que vous avez d’autre ?
— Beaucoup de choses qui n’ont pas vraiment de sens. Les meurtres, par exemple : Leighton ne peut pas les avoir commis.
— Je m’en doutais.
— C’est vrai ?
— Oh ! juste une intuition. On en aura le cœur net quand les résultats d’analyses ADN tomberont, mais ça me semblait trop pratique.
— C’est le mot. Son emploi du temps correspond parfaitement aux dates estimées des crimes. Sauf que les deux dernières jeunes filles ont disparu un ou deux jours avant d’être retrouvées mortes, ce qui laisse une certaine marge quant au moment précis où elles ont été tuées. Les deux fois, Leighton a quitté la ville avant la découverte des corps, mais les autopsies tendent à montrer que les filles sont mortes presque un jour avant son arrivée. Ça ne colle pas. D’un autre côté, il faut savoir que les légistes ne peuvent pas dater avec précision le moment de la mort, à part quand celle-ci remonte seulement à quelques heures. Ils peuvent déterminer le jour grâce à l’activité des insectes sur le cadavre, mais pas l’heure exacte. Il est donc possible que Leighton ait commis ces crimes, en supposant qu’il soit parti en chasse dès sa sortie de l’avion.
— Dites-m’en plus sur lui.
— J’ai commencé par l’année 1994. Il venait de quitter l’armée, et il a épousé Gretchen Dasnai, son amoureuse du lycée. Ils se connaissaient depuis le collège. Une fois mariés, ils ont fait un bébé — Peter Jr., qui est mort à la guerre. Leighton bossait comme assistant juridique dans le cabinet d’avocats de son père, tout en suivant des cours du soir. Après avoir passé l’examen d’entrée au barreau, il est devenu collaborateur, puis associé en l’an 2000. Il s’est présenté pour la première fois aux élections du Congrès en 2002. La suite, je crois que vous la connaissez.
— Cela fait donc treize ans qu’il partage sa vie entre DC et l’Indiana. Treize, le nombre qui porte malheur.
— Son fils est mort en 2011, et c’est à ce moment-là qu’il a changé radicalement de position sur le financement de l’armée.
— A propos, ce n’est pas aujourd’hui qu’ils votaient son projet de loi de finances ?
— Si. Il n’a pas été adopté.
— Glenn Temple s’y attendait. Et lui, quel rôle joue-t-il, dans tout ça ? Je l’ai trouvé un peu autocratique, quand je l’ai rencontré. Et carrément grossier. Il semblait plus contrarié par l’idée de perdre des votes que par la mort de son boss.
— Ah, c’est là que ça devient intéressant… Temple est un natif de l’Indiana, lui aussi. Il connaissait Leighton depuis plus longtemps que sa femme. Ils étaient à l’école primaire ensemble.
Fletcher laissa échapper un petit sifflement.
— Il peut donc y avoir eu de l’animosité entre ces deux-là. L’impression de rester toujours dans l’ombre du copain, ce genre de choses… Et Mme Leighton a semblé surprise que Temple ait aidé le sénateur à se servir de son inhalateur. Selon elle, c’était le rôle de ses gardes du corps.
— Qui sait ? répondit Inez. Pour l’instant, en tout cas, c’est tout ce que j’ai.
— C’est un très bon début, jeune fille. Continuez comme ça. Et n’oubliez pas l’aspect financier.
Le compliment la fit rougir.
— D’accord, je vais essayer d’en apprendre davantage. Les garçons ont travaillé sur les finances du sénateur, je vous remettrai leur rapport dès qu’il sera achevé.
C’est presque en sautillant qu’Inez regagna son bureau et s’installa devant son ordinateur, ses doigts courant sur le clavier.
OK, songea Fletcher. Encore une étape de franchie.
*  *  *
A 10 h 30, Morgan Thompsen débarqua dans les bureaux de la JTTF avec, dans son sillage, deux femmes aux yeux fatigués. Thompsen, elle, était fraîche comme une rose, comme si elle avait passé les dix dernières heures à dormir dans un lit douillet au lieu de courir les rues toute la nuit. Une question d’âge, décida Fletcher. Et de gènes, sûrement. En tout cas, Morgan ne devait pas sa bonne mine à la qualité de son hygiène de vie.
Après les avoir installées dans une salle de conférences, Inez leur apporta à chacune une tasse de café fumant. Les prostituées, prénommées Alexia et Rosie, se laissèrent tomber sur leurs chaises sans cacher leur mécontentement d’avoir été traînées jusque-là.
Tant pis pour elles, songea Fletcher. Il y avait plus important que leur confort.
Thompsen reposa sa tasse sur la table.
— Allez, les filles, racontez-nous ce que vous savez sur Peter Leighton.
Alexia lança un coup d’œil à Rosie.
— Vous voulez dire Dr Peter ?
— Sérieusement ? intervint Fletcher. C’est comme ça que vous l’appelez ?
— C’est comme ça que lui se fait appeler. Il est un peu spécial, mais pas dangereux, a priori. Il aime se faire filmer, il aime aussi les plans à deux et à trois — toutes les combinaisons possibles et imaginables. Il est toujours partant pour tester de nouveaux trucs, si vous voyez ce que je veux dire.
— Il préfère les hommes ou les femmes ?
Rosie haussa les épaules.
— Aucune idée. Mâle ou femelle, tout lui va.
— Il faisait ça avec des animaux ? s’écria Inez.
Thompsen se pencha gentiment vers elle.
— Il était bisexuel, sans préférence pour l’un ou l’autre sexe, expliqua-t-elle. Et il aimait avoir plusieurs partenaires à la fois.
— Ah, d’accord. Eh bien, c’est… audacieux, répondit la jeune femme, embarrassée par son éclat de voix.
Fletcher se mordit la lèvre pour ne pas rire. Malgré son ton détaché, la pauvre Inez ouvrait des yeux comme des soucoupes. Plus les filles détaillaient les tendances de « Dr Peter », plus elle rougissait. Ah, l’innocence de la jeunesse !
Quand les prostituées comprirent qu’elles avaient en face d’elles un auditoire captivé, elles s’en donnèrent à cœur joie, allant même jusqu’à mimer certaines notions délicates pour leur interlocutrice inexpérimentée.
Thompsen riait à gorge déployée. Fletcher, un sourire aux lèvres, réclama leur attention, et Inez s’efforça de retrouver une contenance.
— OK, OK. Un peu de sérieux, s’il vous plaît. Je vais vous montrer des photos, vous me direz si vous reconnaissez « Dr Peter ».
Fletcher plaça devant elles une planche réunissant les portraits de six hommes. Le sénateur était le troisième en partant de la gauche. Alexia observa attentivement les visages, avant de secouer la tête.
— Tu le vois, toi ?
Rosie regarda à son tour : même réaction.
— Non, il n’y est pas. Mais tu te souviens de celui-là, en bas à droite ? Il voulait qu’on aille voler des bouteilles pour lui.
En tant normal, l’information aurait intéressé Fletcher, mais il devait rester concentré sur son enquête.
— Vous êtes sûres que vous ne le reconnaissez pas ?
— Non, monsieur, répondirent-elles en chœur.
Fletcher échangea un regard entendu avec Thompsen. Il avait vu juste : quelqu’un se servait du nom de Leighton pour se livrer à ses petites fantaisies sexuelles.
— Dites-moi à quoi il ressemble, alors.
Alexia se toucha pensivement l’oreille.
— Il est assez mince. Cheveux courts, raie sur le côté. Il se met du gel qui sent fort pour les aplatir. Plutôt beau mec, mais on se demande toujours s’il ne va pas disjoncter. Il ressemble vraiment à un sénateur, en fait. Dans son attitude. Quand on le voit, on se dit tout de suite que c’est quelqu’un d’important.
— Important, c’est exactement ça, approuva Rosie.
Fletcher eut soudain un déclic. Pas plus tard que la veille, il avait rencontré un homme qui correspondait parfaitement à cette description. Un homme qui connaissait assez bien Leighton et sa vie de tous les jours pour pouvoir se faire passer pour lui sans problème.
Mais si c’était le cas…
— Attendez une seconde, mesdames, je reviens tout de suite.
Fletcher marcha à grands pas vers son bureau, agita la souris pour réveiller son ordinateur, et tapa l’adresse du site de Leighton sur Google. Arrivé sur la page d’accueil, il cliqua sur l’onglet « Membres du cabinet » ; une liste de noms s’afficha, chacun accompagné d’une photo et d’une courte présentation. Le premier homme était celui que Fletcher cherchait. Il copia l’image et lança l’impression, tapotant impatiemment la souris. La petite flèche sautait comme une puce sur l’écran.
Lorsque l’imprimante eut recraché la photo, il emporta celle-ci dans la salle de conférences.
La conversation avait dû reprendre en son absence, car Inez avait de nouveau les joues roses et Thompsen se tordait de rire. Sans leur prêter attention, Fletcher posa la feuille devant Alexia.
— Vous reconnaissez cet homme ?
La prostituée acquiesça aussitôt. Elle fit passer la photo à Rosie, qui confirma :
— Ouais, c’est lui. C’est Dr Peter.
— Qui est-ce ? demanda Thompsen en découvrant à son tour le visage de l’homme.
— Glenn Temple. Le chef de cabinet du sénateur.
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Dillon, Colorado
Alexander Whitfield
Sam était penchée sur les dossiers que Reed McReynolds leur avait apportés, perdue dans un monde auquel Xander ne comprenait pas grand-chose. Il l’observa tandis qu’elle parcourait le rapport d’autopsie de Sal Gerhardt : à en juger par les « hum… » et les « oh » qu’elle laissait parfois échapper, elle devait y trouver des informations dignes d’intérêt.
Xander détacha son regard de la jeune femme et tenta de se concentrer sur les mémoires de Loa Ledbetter. Il y apprit que celle-ci était entrée en contact avec les Mountain Blue and Gray par l’intermédiaire d’un forum privé. Ledbetter connaissait le jargon du milieu et employait tous les acronymes appropriés. Dans son livre, le fameux terme TEOTWAWKI revenait régulièrement, mais elle évoquait aussi les sacs d’évacuation, les kits alimentaires de survie, et les moyens de communication possibles en cas de catastrophe majeure. Toutes choses que Xander possédait lui-même dans son arsenal : en plus des armes, des rations de nourriture, des bouteilles d’eau, des comprimés d’iode et des piles, il disposait d’un plan d’évacuation, pour le cas où il lui faudrait fuir un jour son chalet près de Savage River. Une lettre parviendrait alors à ses proches pour les informer qu’il ne reviendrait pas.
Sam n’était pas au courant de ces préparatifs : Xander avait bien conscience de leur caractère paranoïaque. Mais mieux valait prévenir que guérir. En trois jours de voiture, ils pourraient rejoindre sans danger la ferme de ses parents — à pied, il leur faudrait deux semaines. Dillon lui semblait être un lieu relativement protégé et, surtout, il connaissait le coin comme sa poche. Sans compter que Roth et Sunshine avaient déjà tout le nécessaire pour vivre en autonomie : chez eux, ils seraient heureux et en sécurité.
Pour être honnête, s’il s’était précipité à Washington le mardi matin, c’était pour emmener Sam à l’abri dans sa montagne, d’où ils pourraient évaluer la situation. Xander avait construit un refuge en altitude qui leur permettrait de se retrancher quelque temps, sinon de manière permanente.
Bien sûr, rien de tout cela ne s’avérerait nécessaire, à moins qu’un astéroïde géant ne décide de percuter la terre — et les probabilités d’un tel événement restaient tout de même très faibles. Il n’empêche, Xander s’était préparé à toutes sortes de catastrophes, aussi bien naturelles que causées par l’homme. Cela le rassurait.
Il n’en avait pas parlé à Sam parce qu’il savait qu’elle ne le prendrait pas au sérieux — et il ne lui en voudrait pas le moins du monde — ; elle le regarderait avec cette pointe d’amusement dans les yeux qui lui donnait littéralement envie de lui sauter dessus.
Sam referma le dossier et s’étira. Les pointes de ses cheveux prenaient une teinte auburn à la lumière du soleil matinal qui entrait à flots par la fenêtre. Dieu, que cette femme était belle…
Elle le surprit en train de l’observer et sourit.
— Alors, ces mémoires ?
— Alors, ce rapport d’autopsie ? répliqua-t-il. A te voir, ça avait l’air palpitant.
Le commentaire la fit rire.
— J’avoue que j’ai parfois tendance à me laisser absorber par mon travail… Le pathologiste de Golden a fait du bon boulot. Il a été précis et méthodique, dans la mesure où il ne savait pas à quoi il avait affaire. Il a prélevé des tonnes d’échantillons qu’il faudra dénicher et analyser. Mais, rien qu’avec ses constatations visuelles — la présence de sang mousseux dans les poumons, l’œdème, la congestion des organes —, on peut être quasi certains que Gerhardt a été exposé à de l’abrine et qu’il en est mort. Ton père mérite qu’on lui offre une bonne bouteille pour avoir fait le rapprochement entre les deux événements. Si les vaches présentaient les mêmes symptômes, on tient là le coup d’essai du tueur.
— C’est vrai que Roth a eu le nez fin, approuva Xander. Mais c’est un homme intelligent. Il faut absolument qu’on parle avec Will Crawford, et le plus tôt sera le mieux.
— Qu’est-ce qu’il te cache, à ton avis ?
Si seulement je le savais, songea Xander.
— Il a peut-être une idée sur l’identité du meurtrier, et sur ses autres projets éventuels. Plus je repense à la conversation que j’ai eue avec lui hier, plus ça me paraît bizarre. C’est une chose de boucler son site Internet et de se faire discret pendant un moment, mais revenir ici, chez lui… sans parler des liens qu’il entretient avec les Mountain Blue and Gray… Tout ça me fait dire qu’il est inquiet. Inquiet pour sa propre famille.
Xander se sentait soulagé d’avoir exprimé tout haut ce qui le préoccupait. A savoir le fait que Crawford se soit précipité chez son père tout de suite après l’attentat. Soit il savait quelque chose et cherchait à protéger les siens, soit il se planquait parce qu’il avait peur d’une deuxième attaque.
Quelle que soit la réponse, son comportement n’était pas normal, et Xander subodorait que la clé de l’affaire se trouvait peut-être là.
— Pourquoi ne pas aller le voir tout de suite, dans ce cas ? suggéra Sam. La vétérinaire peut nous rejoindre plus tard chez tes parents.
— Tu as raison, allons-y.
Alors que Xander se levait et commençait à rassembler leurs affaires, un éclair blond derrière la fenêtre attira son attention. Il ne put s’empêcher de sourire. Bon sang, elle n’avait pas changé…
— Attends, Sam. Carly arrive.
Cette dernière gravit lestement les marches du perron et poussa la porte du restaurant, ses yeux bleus cherchant Xander dans la salle. Dès qu’elle l’eut repéré, elle se précipita dans ses bras, si bien qu’il fut obligé de poser son sac pour la réceptionner. Carly était toujours aussi mignonne, aussi svelte et aussi débordante d’énergie.
Après avoir fait claquer un gros baiser sur sa joue, elle l’observa des pieds à la tête, sans pour autant se détacher de lui.
— Ma parole, tu te bonifies avec l’âge, Xander Moon !
— Et toi, tu n’as pas vieilli, répliqua-t-il en se libérant de son étreinte. Docteur Carly Skinner, je te présente le Dr Samantha Owens. Sam est l’un des meilleurs médecins légistes du pays.
Il fut surpris de voir Sam se contenter d’un « Bonjour » assorti d’un bref hochement de tête, elle qui d’habitude se montrait si cordiale avec tout le monde. Mais Carly ne sembla pas s’en rendre compte. Elle se mit à parler de son retour à Dillon, de son mariage avec Reed, et « Tu te souviens de la fois où on s’est baignés tout nus… ». Sam se renfrognait de plus en plus.
Ne sachant pas quoi penser de cette réaction, Xander se contenta de sourire et d’acquiescer, tout en cherchant à accrocher le regard de Sam, celle-ci faisant tout pour ne pas croiser le sien. Pendant un moment, il écouta Carly raconter ses souvenirs — il avait oublié à quel point elle était foldingue —, puis il interrompit son bavardage pour lui rappeler la raison de leur présence ici.
— Sam voulait te parler des bêtes de Gerhardt qui sont mortes il y a quelques mois. Tu nous as apporté les dossiers ?
— Oui, je les ai là, répondit Carly en tapotant son sac à dos. Un vrai bazar, cette histoire.
Elle se tourna vers Sam.
— Vous devez me trouver collante avec lui, mais ça fait des lustres que je ne l’ai pas vu. C’était quand, la dernière fois, Xander Moon ? Quand tu as quitté l’armée, non ? Ça fait donc trois ans ! Tu te souviens, on a mangé ensemble, et puis tu es reparti aussi sec. Je n’ai même pas eu le temps de te retenir. J’étais tellement déprimée que Reed a eu pitié de moi et m’a invitée à dîner. C’est par dépit que je l’ai épousé.
Xander commençait enfin à comprendre pourquoi Sam faisait la tête : elle n’appréciait pas de découvrir cet aspect-là de son passé. Cette révélation lui fit un choc.
Il se rapprocha d’elle et passa un bras autour de ses épaules, mais le mal était fait. Elle resta de marbre.
— Arrête de dire n’importe quoi, Carly. Tu n’as toujours eu d’yeux que pour Reed.
— Ouais, c’est ça. Tu aurais peut-être eu ta chance, Xander, si tu ne t’étais pas enfui.
— Et si on parlait plutôt des bêtes de Gerhardt ?
Carly acquiesça avec enthousiasme.
— Pas de problème. Mais je pense qu’on devrait trouver un endroit plus tranquille pour ça. Je n’ai pas envie de terroriser la moitié du village avec mes photos. Elles ne sont pas belles à voir.
— Allons au bureau de Reed, alors.
— Bonne idée. C’est toi, le loup ! s’écria-t-elle en lui tapant sur l’épaule, avant de partir en courant.
Xander faillit s’élancer derrière elle, comme lorsqu’ils étaient enfants, mais le regard de Sam l’en dissuada. Il lui tendit la main en geste de paix ; elle refusa de la prendre, fixant avec un mélange de colère et de jalousie la porte par laquelle Carly avait disparu.
Xander avait du souci à se faire. Elle était vraiment en pétard.
— Ne fais pas attention à elle, elle a toujours été un peu exubérante.
— Hum… Allons-y, qu’on en finisse, répondit Sam en évitant son regard.
Ma parole, songea Xander. Elle m’aime pour de vrai…
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Washington DC
Inspecteur Darren Fletcher
A présent que Glenn Temple avait été identifié comme l’homme qui se faisait passer pour son patron auprès des prostituées, Fletcher sentait que l’enquête commençait à avancer. Mais, alors qu’il avait envoyé Inez fouiller dans le passé du chef de cabinet, elle revint seulement quelques instants plus tard avec une feuille à la main.
— Les résultats des recherches ViCAP, annonça-t-elle. Je me suis dit que cela vous intéresserait.
— Laissez-moi deviner : on a d’autres crimes qui correspondent.
— Six en tout dans la région. On dirait bien que le meurtrier de l’Indiana a aussi sévi ici.
Fletcher émit un sifflement.
— Je suis prêt à parier que les meurtres coïncident avec les dates de sessions parlementaires. Très bien, Inez, il faut aller vite : trouvez-moi tout ce que vous pouvez sur Glenn Temple. On va avoir besoin d’un échantillon de son ADN, alors soyez créative. Pas question de merder. Bianco attend mon briefing, il me faut un maximum de détails.
— Vous le croyez vraiment capable d’avoir piégé son plus vieil ami ?
— Attendez de l’avoir rencontré, répliqua Fletcher. Ce type est froid comme un glaçon. Et quoi de mieux pour s’innocenter que de faire planer le doute sur une figure publique ? Qui a le plus à perdre ? Si c’est Temple qui a commis les meurtres, il a sans doute fait en sorte de laisser l’ADN de Leighton sur les lieux — l’échantillon en possession de la police a été récupéré sur une paille de fast-food, vous imaginez comme c’est facile à manipuler… Temple ne répond pas quand j’essaie de le joindre, donc, une fois que vous aurez fini vos recherches, on tentera une autre approche. Vous appellerez au cabinet et vous demanderez M. Temple de la part de Gretchen Leighton. Le jour où j’y suis passé, c’était une stagiaire qui répondait au téléphone, elle ne fera pas la différence.
— Et après ?
— On va d’abord monter un dossier en béton contre lui. Quand on sera prêts, on le localisera, et on ira le cueillir. Mais il faut faire vite. Les prostituées ne sont pas spécialement réputées pour leur discrétion. La nouvelle va se propager à vitesse grand V. Alors mettez-vous au boulot.
Inez fila avant même qu’il ait fini sa phrase.
Fletcher resta assis à mâchonner son stylo, les sourcils froncés. Temple pouvait-il être l’auteur de l’attentat du métro ?
La réponse lui apparut d’une clarté inquiétante : évidemment qu’il le pouvait.
Soudain, la sonnerie du téléphone installé sur son bureau le fit sursauter. C’était la première fois que l’appareil sonnait depuis son arrivée à la JTTF, et le volume était réglé au maximum. On avait dû l’entendre à l’autre bout de la ville.
Fletcher décrocha bien vite.
— Oui ?
— Inspecteur, une certaine Loa Ledbetter demande à vous voir.
— J’arrive.
Il se tourna vers Inez.
— La salle de conférences est toujours libre ?
— Normalement, oui. Bianco est en réunion au siège du FBI au sujet du Marocain. J’espère qu’ils ne lui mènent pas trop la vie dure.
Et moi, j’espère que si.
— Parfait. Si le dessinateur revient avec le portrait-robot, vous pourrez me trouver en salle de conférences.
— Très bien, monsieur.
Fletcher laissa Inez devant son ordinateur et partit rejoindre la fille du docteur Ledbetter.
Il était temps d’obtenir des réponses.
*  *  *
— Je n’arrive pas à me faire à l’idée qu’elle n’est plus là. Quand j’ai appris la nouvelle, j’ai cru que c’était une mauvaise blague.
Loa Ledbetter était le portrait exact de sa mère telle qu’on la voyait sur ses photos datant d’il y a vingt ans. Chevelure d’un roux flamboyant, peau laiteuse, yeux noisette. Elle parlait sans affectation, d’une voix douce et claire, avec un léger accent du sud des Etats-Unis, qu’elle avait dû garder de son passage dans une école rurale de Virginie. Loa Ledbetter Jr. n’avait pas du tout le profil de l’héritière calculatrice. Tout bien considéré, elle paraissait plutôt calme, bien que son chagrin fût évident — sous son maquillage élégant, Fletcher devinait des cernes sombres et des paupières gonflées de larmes.
Perdre un parent, ce n’est jamais facile. Mais c’est encore pire quand la personne est morte assassinée. Et si, en plus, vous étiez brouillée avec elle… Soit vous n’avez pas de cœur et cela vous est égal, soit vous éprouvez à chaque instant des regrets, des remords, voire un dégoût profond de vous-même. Ledbetter semblait souffrir des trois à la fois.
Assis en face d’elle, Fletcher l’observait attentivement. Même le meilleur des enquêteurs pouvait se laisser attendrir par un joli visage, mais Ledbetter n’avait pas l’air de vouloir l’embobiner. Elle paraissait sincèrement bouleversée et prête à apporter son aide.
— Mademoiselle Ledbetter…
— Je vous en prie, appelez-moi Loa.
— Loa, que pouvez-vous me dire sur votre mère ? C’était une grande voyageuse, n’est-ce pas ?
— Oui. On passait chaque été dans une ville différente. On s’installait dans un hôtel bizarre, ou sous une tente en plein désert, et ma mère cherchait des sujets d’étude pendant que j’essayais de m’occuper. Je n’ai pas eu une enfance facile, mais je ne m’en plains pas non plus. J’ai vu du pays, j’ai découvert une multitude de cultures. Mais, pour ma part, je suis plutôt casanière. J’évite autant que possible de m’éloigner de chez moi. L’idée de faire plus de trois heures de route me donne de l’urticaire.
— Avez-vous remarqué des choses étranges, pendant ces voyages ?
Loa se mit à rire.
— Il n’y avait jamais rien de normal. On dînait avec des chefs d’Etat tout autant qu’avec des valets de pied. Ma mère était fascinée par les gens. Tout l’intéressait chez eux, leur parfum, leurs chaussures, leurs voitures, leurs chevaux, leurs chèvres. Elle voulait tout savoir. Et elle était sacrément douée dans son travail, qui consistait à poser les bonnes questions et à laisser ses interlocuteurs vider leur sac. Après quoi on rentrait vite à la maison pour qu’elle puisse tout noter tant que c’était encore frais. J’imagine que vous savez déjà que ma mère était une chercheuse reconnue parmi les ethnographes. Personne ne résistait à la tentation de se confier à elle. En cinq minutes, elle connaissait déjà l’origine des gens qu’elle interrogeait, le nom de jeune fille de leurs femmes, le nombre d’enfants qu’ils avaient, la race d’âne qu’ils possédaient, leurs goûts culinaires, s’ils avaient vécu une relation extraconjugale ou une fausse couche. Elle était incroyable.
— Et pourtant vous étiez en froid. Pourquoi ?
Loa Ledbetter pinça les lèvres.
— Je préfère ne pas en parler.
Fletcher s’appuya contre le dossier de son fauteuil, les mains croisées sur le ventre. Détendu. Amical.
— Loa, essayez de comprendre. Tout ce que je veux, c’est retrouver le meurtrier de votre mère.
— Elle était dans le métro le jour de l’attentat. Elle est passée par la station Foggy Bottom. Son meurtrier, c’est le type qui a balancé de l’abrine.
— Tout porte à croire que c’est plus compliqué que ça. Votre mère enseignait à l’une des victimes, Marc Conlon. Il l’avait eue comme professeur à l’American University le semestre dernier. Et il semble qu’elle ait aussi eu des liens avec le sénateur qui est décédé le jour de l’attentat. Connaissez-vous Peter Leighton ?
— Evidemment, on n’a parlé que de lui aux infos. C’est comme s’il avait été le seul à mourir. De temps en temps, un journaliste rappelle qu’il y a eu trois victimes, mais les noms des deux autres ne sont jamais cités.
Comme souvent, malheureusement…
— Aviez-vous entendu parler de lui avant l’attentat ? Etait-il un ami de votre mère ?
— Pas que je sache. Maman était plutôt apolitique — elle était obligée, pour bien s’entendre avec tout le monde.
Une impasse de plus. Soit Loa Ledbetter mentait comme une arracheuse de dents, soit il n’existait effectivement aucun lien entre l’anthropologue et l’homme politique.
— Savez-vous si quelqu’un lui en voulait au point de souhaiter sa mort ?
— Ma mère et moi ne nous étions pas parlé depuis un moment, inspecteur. Je suis anéantie par sa mort, et je regrette amèrement de n’avoir pas pu lui dire combien je l’aimais, même si elle me rendait folle. Mais je ne faisais plus partie de sa vie, alors non, je ne sais pas si elle avait des ennemis.
Une bien triste réponse, qui paraissait sincère. Quel gâchis… Fletcher nota mentalement d’appeler sa propre mère, qu’il ne voyait pas assez souvent.
— Vous héritez de toute sa fortune. Vingt millions, c’est beaucoup.
— En effet. Et, avec cet argent, je compte monter une association caritative en son nom, et assurer la pérennité de son entreprise. Je n’en tirerai aucun bénéfice personnel, si c’est là votre question.
Elle avait réponse à tout. Fletcher décida de l’aiguillonner un peu.
— D’accord. Racontez-moi votre séjour dans le Colorado avec les Mountain Blue and Gray.
En un instant, le visage de Loa Ledbetter se décomposa, et une peur panique remplaça la tristesse dans ses yeux. Elle se leva brusquement, prête à détaler.
— Je crois que nous en avons fini.
— Loa, s’il vous plaît… Nous savons déjà beaucoup de choses sur cette période de votre vie. Vous vous êtes enfuie avec votre petit ami, et vous avez disparu pendant deux ans. J’aimerais simplement comprendre la relation entre ces événements et votre mère. Il nous semble évident à présent que l’attentat du métro visait à masquer des assassinats ciblés. Nous avons établi des liens entre les trois victimes, et votre mère est au cœur de notre enquête.
Loa ne bougea pas d’un pouce.
— Je vous en prie, Loa, rasseyez-vous. Je comprends que cela puisse être difficile pour vous de revivre ces moments. Je vous promets que rien de ce que vous me direz ne sortira des murs de ce bâtiment. Mais, pour trouver le meurtrier de votre mère, nous avons besoin de connaître la vérité sur elle. Et vous étiez une composante importante de sa vie.
— Tellement importante qu’elle ne pouvait pas me donner un prénom à moi, répliqua Loa. Il a fallu qu’elle me donne le sien.
L’amertume s’échappait enfin, en même temps qu’un flot de larmes.
— Non seulement vous avez le même nom qu’elle, mais vous serez toujours associée à elle, et même confondue avec elle, renchérit Fletcher. Parlez-moi un peu de tout ça. J’imagine qu’en fuguant vous recherchiez une certaine autonomie ? Quel âge aviez-vous ? Treize ans ?
Loa se rassit sur sa chaise.
— Presque quatorze.
— Que s’est-il passé ?
— C’est idiot, mais je croyais être amoureuse. Et, malheureusement, je me trompais.







42



Dillon, Colorado
Dr Samantha Owens
Carly Skinner semblait à peine assez forte pour soulever une feuille de papier ; Sam ne l’imaginait pas manipulant vaches et chevaux. Elle savait néanmoins que certaines personnes étaient plus musclées qu’elles n’en avaient l’air, et les mains fines de Skinner pouvaient s’avérer utiles au moment des mises bas. Les bébés animaux, comme les petits humains, ne se présentent pas toujours la tête la première, et il faut alors les retourner à l’intérieur de l’utérus. Une manœuvre délicate qui n’est pas faite pour les gros bras.
Mais ce n’était pas la corpulence de Carly Skinner qui posait problème à Sam. C’était l’histoire qu’elle partageait de toute évidence avec Xander.
Lorsque les deux amis s’étaient remémoré leurs souvenirs de jeunesse, Sam avait vu rouge. Elle s’était sentie complètement invisible. Son radar intérieur s’était mis à hurler, et elle n’arrivait pas à le faire taire. Elle n’avait pourtant aucun droit sur Xander, encore moins sur son passé. Mais elle avait beau savoir qu’elle se comportait comme une gamine, cela ne l’empêchait pas d’être fumasse.
Quand Carly avait crié « C’est toi, le loup ! » avant de partir en courant, Sam était certaine d’avoir vu Xander se raidir, comme s’il avait failli la suivre et s’était rappelé au dernier moment que quelque chose le retenait.
Elle rassembla ses affaires avec une lenteur exagérée.
— Allons voir ce rapport, dit Xander en ramassant son sac.
— Vas-y, je te rattraperai. Je ne voudrais pas te retenir.
— De quoi tu parles ?
— De rien.
— Vraiment ? Tu as l’air prête à tuer quelqu’un.
Sam s’efforça de corriger son expression.
Tu ne veux pas aussi l’annoncer au monde entier ? Grandis un peu, Sam. Il ne t’appartient pas. Vous n’avez même pas encore défini votre relation.
Elle boudait, c’était plus fort qu’elle. Des vagues de ressentiment s’échappaient de son corps sans qu’elle puisse les contenir.
Xander recula d’un pas pour mieux la regarder. Puis son visage se fendit d’un large sourire.
— Tu es jalouse, Owens.
De quel droit osait-il en rire comme d’une bonne blague ? Elle lui tourna le dos pour attraper son sac.
— Je ne suis pas jalouse. Tu peux bien parler avec qui tu veux, je n’ai pas mon mot à dire là-dessus.
Xander secoua la tête.
— Oh ! Sam, ma chère Sam…
Alors qu’elle passait devant lui, les yeux rivés sur la porte pour ne pas croiser son regard, il la saisit par le poignet et la fit pivoter face à lui, si vite qu’elle en eut le vertige. Puis il plaqua sa bouche sur la sienne, devant tous les autres clients du restaurant. Le baiser dura une éternité. Sam crut entendre quelques rires autour d’eux, mais elle s’en fichait. C’était si bon d’être dans ses bras, de sentir sa chaleur et sa lumière se répandre sur elle, en elle… Oui, elle était bel et bien jalouse. L’imaginer avec une autre femme lui déchirait le cœur.
Bon sang… Cela voulait dire qu’elle tenait à lui encore plus qu’elle ne le pensait.
Quand il la relâcha, il affichait un petit sourire satisfait. Elle l’aurait volontiers giflé ! Et, pourtant, elle se sentait sourire, elle aussi. Il venait de l’embrasser à pleine bouche, devant témoins. Ex-amoureuse ou pas, il avait clairement montré avec qui il avait envie d’être.
— D’accord ? murmura-t-il en caressant du bout du pouce la peau de son poignet.
— D’accord.
— Je suis content que tu tiennes à moi, Sam.
— Je tiens à toi plus que tu ne l’imagines.
Il déposa un bref baiser sur ses lèvres.
— Occupons-nous de ces meurtres de bovins. Parce que, quand cette affaire sera réglée, il faudra qu’on discute, toi et moi.
*  *  *
Pendant qu’ils cheminaient main dans la main en direction du poste de police, Xander raconta à Sam sa relation avec l’adolescente lunatique qu’avait été Carly, qui s’intéressait à lui un jour et ne se rappelait plus son nom le lendemain. Elle avait toujours voulu devenir comédienne, convaincue que le théâtre était son avenir. Mais elle se passionnait aussi pour les sciences, et avait réussi à décrocher une licence de biologie moléculaire pendant qu’elle suivait des cours d’art dramatique. Jusqu’à ce qu’elle se rende compte que sa vie et ses amis du Colorado lui manquaient.
— Elle est sympa, mais beaucoup trop frivole pour moi, expliqua Xander. J’aime les femmes qui ont la tête sur les épaules. On est sortis une fois ensemble quand on avait seize ans, et elle a passé toute la soirée à me parler de Reed. Elle a toujours été amoureuse de lui. Et lui, il a toujours été dingue d’elle. Ils sont parfaits l’un pour l’autre.
Sam se sentit rassurée, et ce fut dans un silence complice qu’ils achevèrent le court trajet.
A leur arrivée, la magie de Carly avait déjà opéré : tous les hommes souriaient. Tournant le dos à la porte, la jeune femme punaisait sur un tableau en liège des photos assez grotesques de vaches à différents stades de dissection.
— Tu vois, murmura Xander à l’oreille de Sam, elle fait ça avec tout le monde. Pas seulement avec moi.
— Vous avez quel taux de divorce, dans votre bande ? répliqua-t-elle.
Il se mit à rire, faisant se retourner Carly.
— Ah, Sam, Xander Moon, vous voilà. Vous en avez mis, du temps ! Vous vous êtes arrêtés en route pour un petit coup vite fait ?
McReynolds était adossé au mur de la salle de conférences, les bras croisés sur le torse, une jambe repliée. Il ressemblait à un oiseau très grand et très bronzé.
— Arrête, Carly, si tu continues à le harceler comme ça, ils vont finir par croire que tu es amoureuse de lui. Parlons plutôt des entrailles de vache.
Carly envoya un baiser à son mari et se planta devant le tableau pendant que Sam et Xander s’asseyaient autour de la table.
— Vous avez déjà nécropsié une vache ? demanda-t-elle à Sam.
— Non, je n’ai jamais eu ce plaisir.
— Eh bien, ce n’est pas du gâteau. Les bovins ont beaucoup de choses dans le ventre. Rien que pour examiner le rumen, ça prend des heures. Et, avant ça, il faut ramasser leurs cadavres dans le champ à l’aide d’une grue. Heureusement, quand les bêtes de Gerhardt sont mortes, des gars du Conseil national de la sécurité des transports étaient dans le coin pour un accident d’avion. Ils sont venus nous donner un coup de main avec leur grue portative, qu’ils surnomment « Godzilla ». On a fait les nécropsies derrière la grange de Gerhardt, sur une large dalle en béton.
Carly désigna la première photo, qui montrait un pré en pente douce parsemé de cadavres de vaches comme autant de champignons géants à taches noires. Cela n’avait pas dû être facile de les transporter. Pour la première fois, Sam éprouva un certain respect pour Carly.
— Combien de bêtes sont mortes ? s’enquit-elle.
— Cinq. Quatre vaches qui venaient de mettre bas, et un veau récemment sevré.
— Et vous avez donc conclu à une tétanie d’herbage ?
— Honnêtement, c’était la seule explication valable.
Sam se leva pour regarder les photos de plus près. Sur celles de la première rangée figurait une vache étendue sur le côté, puis sur le dos, le ventre ouvert. Avec ses pattes écartelées, elle avait l’air d’un animal de dessin animé qui vient de s’étaler sur une plaque de verglas.
Carly se lança dans une description détaillée de la dissection. C’était un bon professeur, même si, passé le rumen, les organes se devinaient assez facilement : chez les mammifères, le cœur, les poumons et les entrailles se ressemblent beaucoup.
— Vous voyez ? poursuivit Carly. Pour un animal de cette taille, les règles sont simples : quand c’est creux, on ouvre, quand c’est solide, on coupe à travers. Après avoir examiné le rumen, je me suis attaquée au reste et j’ai découvert des lésions dans l’appareil digestif, ainsi que du sang dans les poumons. Comme le museau et la langue étaient abîmés, j’en ai déduit que les bêtes étaient mortes à cause de l’herbe qu’elles avaient mangée — ce que semblait confirmer leur faible niveau en magnésium. On a donné du grain enrichi en compléments au reste du troupeau, et cela a réglé le problème : il n’y a plus eu de morts.
— Les échantillons que vous avez prélevés, vous pensez qu’ils sont toujours accessibles ?
— Ça m’étonnerait. On les a envoyés au labo de l’université du Colorado mais, comme les vaches ne sont pas mortes d’une maladie contagieuse, il n’y a aucune raison qu’ils les aient conservés. La tétanie d’herbage peut être mortelle, mais seulement pour les bêtes qui ne reçoivent pas les bons nutriments. Si j’ai bien compris, vous pensez que mon diagnostic était erroné ?
— Oui, mais je ne sais pas comment le prouver.
— Alors qu’est-ce qui les a tuées, à votre avis ?
— Je pense qu’elles ont ingéré de l’abrine, sans doute introduite dans leurs céréales. Avant de commettre ses meurtres, le tueur devait s’assurer que la dose de poison qu’il administrerait à ses victimes serait suffisante pour les tuer. S’il arrivait à faire mourir une vache, nul doute qu’un être humain ne résisterait pas. Personnellement, j’aurais choisi le cochon, qui est bien plus proche de l’homme, physiologiquement parlant. S’en prendre à des vaches, c’était un peu disproportionné.
— Il n’y a pas beaucoup d’élevages de cochons, dans la région.
— Le tueur avait peut-être une dent contre Gerhardt, suggéra Xander. Reed, est-ce que tu sais si le vieux avait reçu des menaces, ou s’il avait des problèmes avec quelqu’un ?
— Tu connais Gerhardt. Il avait des problèmes avec tout le monde. Mais, à ma connaissance, personne ne lui en voulait au point de le trucider.
— Rien ne dit que Gerhardt était visé personnellement, fit remarquer Carly. Si le poison était mélangé aux céréales, n’importe qui aurait pu tomber malade en donnant à manger au troupeau. La poussière qui se dégage des sacs quand on les renverse est déjà sacrément nocive. Mon Dieu, je les ai nourries, moi, les bêtes, quand Gerhardt a été hospitalisé… J’aurais pu y rester.
Elle porta une main à sa gorge, ses beaux yeux bleus écarquillés. Sam réprima un sourire en se rappelant que Carly avait pris des cours d’art dramatique.
— Et, des braconniers, il y en a dans le coin ? demanda-t-elle.
— Tu te demandes comment le tueur a pu pénétrer sur les terres de Gerhardt sans se faire repérer ? dit Xander.
— Exactement.
— On en a quelques-uns, mais pas beaucoup, répondit Reed. On croise surtout des imbéciles qui pêchent sans permis ou qui chassent hors saison.
Carly écoutait son mari, l’air pensif.
— Et le bandit ? intervint-elle.
— Quel bandit ? insista Xander.
Reed s’écarta du mur.
— Tu n’en as pas entendu parler ? Ça dure depuis deux ou trois ans. Il sévit dans les comtés de Summit et de Jefferson, sur un périmètre assez large. En gros, il entre par effraction dans les chalets et les granges, où il vole toutes sortes de choses — des armes, des haches, de la nourriture. Un téléphone portable par-ci, par-là. Pendant longtemps, on a cru que c’étaient des jeunes qui s’amusaient mais, le mois dernier, un des propriétaires du coin a décidé d’installer une caméra extérieure chez lui. Un soir où il était parti chez des amis, un type en tenue de camouflage, toque de trappeur et raquettes, armé d’un fusil, a forcé la porte de sa maison et en est ressorti les bras chargés de courses. La caméra a tout filmé. En revenant, le propriétaire a découvert qu’il avait été cambriolé, et il m’a prévenu tout de suite. On s’est immédiatement lancés à la poursuite du voleur, mais les empreintes s’arrêtaient à Ridge Road. Le type a dû retirer ses raquettes et marcher un bon moment sur la route, parce qu’on n’a plus retrouvé aucune trace de lui sur les bas-côtés. Depuis, aucun vol n’a été signalé.
— Qu’est-ce qu’il volait, exactement ?
— Des outils, des fournitures, à manger, tout et n’importe quoi.
— Est-ce qu’il s’en est pris à la ferme de Gerhardt ?
— Maintenant que tu le dis, oui. L’an dernier, à peu près à l’époque où le vieux est tombé malade la première fois.
Sam se mordit la lèvre. Elle ne croyait pas aux coïncidences.
— Vous avez toujours la vidéo ?
— Bien sûr, puisque l’enquête n’est pas encore classée.
— A quoi est-ce que tu penses ? demanda Xander à Sam.
— Ça dépend de ce qu’il a volé.
Reed alla chercher un épais dossier dans son bureau.
— Voyons voir… C’est surtout de la nourriture, mais aussi des choses qui n’ont aucun rapport entre elles. La première fois, il est reparti avec de l’engrais, du terreau, des tuyaux en métal, des outils de jardinage. La deuxième, avec des vivres et des vitamines. Des vitamines pour enfants. La troisième fois, il a volé des armes, la quatrième, des pots d’échappement et tout un tas de trucs dans un garage — des clous, des punaises, du PVC. Et la liste continue. C’est un original, c’est sûr, mais on ne sait pas encore s’il est dangereux.
Sam échangea un regard avec Xander.
— Je dirais que oui. Et, pour moi, il n’a pas volé ces objets par hasard : ce sont tous les ingrédients nécessaires pour cultiver le pois rouge et fabriquer des engins de dispersion.
— Entre autres choses, approuva Xander.
Comme le téléphone de Reed se mettait à sonner, celui-ci s’excusa et s’éloigna pour répondre. Carly le suivit, tandis que Sam et Xander se rasseyaient autour de la table de conférence.
— J’imagine tout à fait Carly entrant dans ce champ pour aller nécropsier des vaches.
— Elle est très déterminée, répondit Xander prudemment, ne sachant pas si Sam plaisantait ou non.
— Il faut avoir du courage pour s’occuper des animaux, concéda-t-elle.
Carly avait beau donner l’image d’une jeune femme écervelée, Sam devait reconnaître qu’elle était de toute évidence intelligente et très amoureuse de son mari.
— Je suis prête à parier que le tueur a fait pousser ses pois rouges sous un tunnel. Cette plante a besoin de chaleur. Une serre, c’était l’idéal, surtout avec tout le soleil qu’il y a ici. Ou alors il les a cultivés sur une zone géothermique — vous avez beaucoup de sources de ce genre, à cette altitude.
— Comment est-ce que tu sais ça, toi ?
— Grâce au livre de Ledbetter, répondit Sam en souriant. C’est l’une des astuces que les Mountain Blue and Gray utilisaient pour se réchauffer sans faire de feu — la fumée, ce n’est pas super quand tu veux rester discret. Ils installaient leur campement près d’une zone géothermique et puisaient l’eau chaude directement à la source.
— Si notre homme connaissait ce truc, c’est qu’il a dû faire partie des Mountain Blue and Gray en même temps que le docteur Ledbetter.
— Sans doute. Et ce n’est pas illégal de cultiver du pois rouge. En tombant sur les plantations, les policiers auraient pu les prendre pour du cannabis, mais ils auraient été bien déçus. D’autre part, voler le matériel était un bon moyen d’opérer incognito. Comme ça, il ne laissait aucune trace d’achats derrière lui.
— Tu as raison. C’est quasiment impossible de remonter jusqu’à lui.
— Je crois qu’il serait grand temps de rendre visite à ton ami pour voir s’il peut identifier les gens sur la photo.
Xander acquiesça.
— Allons-y.
A cet instant, Reed et Carly ressortirent du bureau.
— Désolé, Xander, mais je dois m’en aller. Un accident à Breckenridge. J’emmène Carly avec moi, ils ont besoin d’un pisteur secouriste. Vous avez tout ce qu’il vous faut ?
— Oui. On s’apprête à partir pour le ranch des Crawford, Will est dans le coin en ce moment. Il ne m’a pas tout dit, la dernière fois que je l’ai vu ; avec ces nouvelles infos, il se décidera peut-être à cracher le morceau.
Xander et son ami échangèrent un regard que Sam ne put déchiffrer.
— Fais gaffe, déclara finalement Reed. Le père Crawford est fou. Démence sénile.
— Je sais.
Sam se tourna vers Carly.
— Merci pour le cours de nécropsie. Ça m’a bien aidée.
— Oh ! de rien. Je vais me renseigner pour savoir si les labos de Fort Collins ont gardé les échantillons.
— Parfait.
Ils quittèrent ensemble le poste de police. Sous le ciel d’un bleu pur où brillait un soleil éclatant, Sam ne put s’empêcher de penser qu’ils approchaient enfin du but.
Et, pourtant, ils en étaient encore si loin…
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Cela le sidérait qu’un immeuble de bureaux à Boulder soit mieux sécurisé que le métro de Washington. Mais peu importait, il avait tout prévu : les papiers d’identité, l’équipement approprié, et l’uniforme qui allait avec. Personne ne lui accorderait la moindre attention.
Il montra son badge au gardien du bureau d’accueil, gribouilla un semblant de signature sur le registre, et essuya discrètement le stylo avant de le reposer. Se présenter dès l’entrée avec des gants aurait éveillé les soupçons. Il les enfila dès qu’il se retrouva seul dans l’ascenseur.
Plus il montait, plus les bombes semblaient prendre vie dans son sac à dos. Il aurait juré qu’elles lui chuchotaient des choses. C’était impossible, bien sûr. Chacune soigneusement emballée dans du papier bulle, elles n’avaient aucune chance d’entrer en contact les unes avec les autres avant qu’il ne soit prêt à les faire chanter.
Parvenu au dernier étage, il s’avança vers la cage d’escalier, une grande lampe fluorescente dans une main, son sac dans l’autre. Un simple électricien venu remplacer un néon.
Il commença par le haut — cinq tubes à placer, cinq concentrés de mort prêts à décharger leur fureur sur les mécréants qui fabriquaient des monstres entre ces murs. Il déposa les bombes dans les conduits d’aération, une tous les trois étages. Ces imbéciles n’avaient même pas installé de caméras de surveillance dans la cage d’escalier… Principale issue de secours, c’était l’endroit idéal pour piéger un maximum de monde. Lorsqu’il aurait fini de dissimuler ses précieux engins, il n’aurait plus qu’à actionner l’alarme incendie, avant de se dépêcher de sortir. Compter jusqu’à trente pour que la confusion soit à son comble, puis appuyer sur la touche « Envoyer » de son téléphone portable. Il serait déjà à deux ou trois rues de là lorsque l’immeuble exploserait, et sur le chemin du retour quand les premiers pompiers arriveraient sur les lieux.
Dommage qu’il ne puisse pas rester pour assister au spectacle, mais Ruth l’attendait dans le pick-up. Il lui avait demandé de s’asseoir par terre avec son livre ; les vitres étaient teintées, il n’y avait aucun risque pour qu’on la voie de l’extérieur. Ruth était capable de s’occuper sagement pendant une heure, ce qui lui laissait largement le temps de poser ses pièges.
L’idée de mener une action revendicative lui plaisait. Pour tout dire, il avait prévu à l’origine de s’en tenir à l’attentat de DC, où tout s’était si bien passé. Mais il lui restait de l’abrine, et il avait tout le matériel nécessaire pour provoquer un joli feu d’artifice. Alors pourquoi s’en priver ? Il risquait bien d’y prendre goût, à cette façon d’éliminer tous ceux qui l’énervaient. Visiblement, personne à Washington n’avait la moindre idée de ce qui se passait. Ils avaient même arrêté un enturbanné : c’est dire à quel point ils étaient perdus. Mais ça l’arrangeait bien. Ça lui laissait plus de liberté — et c’était pour ça qu’il se battait, la liberté. L’Etat fourrait son nez partout, maintenant. Il était temps de mettre fin à cette hérésie.
Ils votaient des lois qui autorisaient les pires horreurs — l’assassinat d’enfants dans le ventre de leurs mères, le viol de la terre, les cellules souches dont on se servait dans cet immeuble pour fabriquer une armée de clones génétiquement parfaits, invincibles, capables de se relever de la mort pour continuer à combattre… Comme des zombies. Le summum de l’infamie avait été atteint lorsqu’ils avaient découvert comment recréer des ovules à partir de cellules souches. Des fœtus modifiés, ni plus ni moins.
Les gens s’en fichaient. Ces moutons voulaient seulement qu’on les laisse s’empiffrer et vivre leurs petites vies minables, avec leurs voitures, leurs jouets électroniques, leurs drogues, et le sexe, bien sûr. Ils étaient répugnants. Le péché incarné. Ils se vautraient dans leur gourmandise, leur paresse, leur envie. Lui-même avait été la proie d’un des sept péchés capitaux : il s’était laissé capturer par les griffes de la luxure, il avait connu l’épreuve de la tentation. Et voilà où cela l’avait mené.
Sa vision s’obscurcit, tandis qu’une rage incontrôlable l’envahissait. Les larmes perlaient au coin de ses paupières, tant l’injustice de sa situation l’accablait.
Pas maintenant. Pas maintenant.
Il se força à respirer calmement.
Sa fille ne paierait pas pour ses péchés, même si elle en était le fruit. Personne ne ferait jamais de mal à Ruth.
Parce qu’elle n’était que la preuve vivante de la volonté de Dieu.
Il s’aperçut soudain qu’il s’était arrêté dans le couloir, comme figé sur place. Des gens en blouse, d’autres en tenue de ville passaient à côté de lui en le regardant bizarrement. Il glissa bien vite ses mains dans ses poches et se dirigea vers l’ascenseur, son sac vide sur l’épaule.
Voilà, c’était fait. Dans quinze minutes, ils seraient tous morts, et les veinards qui auraient survécu à l’explosion succomberaient un peu plus tard grâce à l’abrine qu’ils allaient renifler.
Crevez, fils de… putes.
Il se retint de glousser. Cela lui arrivait rarement de dire des gros mots, et le simple fait d’en penser un lui donnait l’impression de le crier à tue-tête. Mais qu’est-ce que ça faisait du bien…
Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, il monta dans la cabine, les yeux baissés, ignorant les deux infirmières qui se trouvaient déjà à l’intérieur.
Trente secondes.
Vingt.
Dix.
Ding !
Il sortit de l’ascenseur et marcha tout droit vers les portes.
— Hé ! L’électricien !
Retourne-toi lentement. Surtout, ne panique pas.
L’agent de sécurité s’était levé et lui montrait le badge encore accroché à sa poche de chemise. Il avait oublié de le lui rendre.
S’autorisant un demi-soupir de soulagement, il détacha la carte plastifiée et alla la donner au garde, qui grommela un « merci ». Puis il tourna les talons et se dirigea de nouveau vers la sortie.
Arrivé devant les portes vitrées, il hésita une seconde, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’alarme incendie se trouvait juste là, sur sa droite. Personne ne regardait.
Il pressa le bouton. Tandis que les sirènes retentissaient, il s’éloigna rapidement de l’immeuble, sentant renaître en lui un doux sentiment de jubilation. Il était tout bonnement génial.
Alors qu’il rejoignait le pick-up garé cinq cents mètres plus loin, il admira le ciel bleu d’été. A quoi pensaient-ils, dans ce lieu de perdition qu’il venait de quitter ?
Ils devaient paniquer.
Croire à un incendie.
A l’Apocalypse.
Il les imaginait regardant par la fenêtre, fiers de leurs avancées scientifiques, s’applaudissant les uns les autres des abominations qu’ils créaient dans leurs éprouvettes, certains que, par ce beau soleil, Dieu les remerciait de leur ingérence. Ils étaient bien loin de penser qu’ils contemplaient alors le ciel de soufre de leur créateur… Quand l’alarme avait sonné, ils avaient dû abandonner leurs postes pour se masser dans l’escalier, où sa vengeance les attendait.
Préparez-vous à l’enfer, suppôts de Satan.
Il compta ses pas jusqu’au pick-up, ouvrit la portière et hissa sa carcasse imposante dans la cabine.
— Ruthie, ma chérie…
Le véhicule était vide.
— Ruth ? Où es-tu ? Ruth ?
Pas de réponse.
Et le téléphone portable, qu’il avait si soigneusement rangé derrière le levier de vitesse, avait disparu.
La terreur lui glaça le sang. Pris de sueurs froides, il se retint à la portière pour ne pas tomber. Les ténèbres menaçaient de l’engloutir.
Respire… Elle ne peut pas être loin.
Ruth allait avoir de sérieux ennuis. Il lui avait donné l’ordre de ne pas bouger, et elle lui avait désobéi. Pire, elle avait volé le téléphone. Elle méritait une bonne correction.
Réfléchis… Réfléchis !
Il descendit du pick-up et scruta les trottoirs, à droite, puis à gauche. Tout là-bas, les gens commençaient à sortir du bâtiment, leurs blouses blanches claquant au vent dans leur empressement à fuir le danger.
Seigneur, où était-elle passée ?
A deux cents mètres, de chaque côté de la rue, se trouvaient certaines salles de cours de l’université du Colorado. Le campus s’étirait sur toute la ville de Boulder, comme les tentacules d’une pieuvre. Ruth pouvait se cacher n’importe où.
Et c’était elle qui avait le détonateur.
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Washington DC
Inspecteur Darren Fletcher
Petit à petit, Fletcher amena Loa à lui livrer son histoire. Celle-ci n’avait rien d’effroyable, mais il était évident que la jeune femme souffrait de la revivre.
— A treize ans, on ne peut pas savoir ce qu’est l’amour. Ma mère a essayé de me le faire comprendre, et je me suis obstinée à lui affirmer le contraire. Il s’avère qu’elle avait raison. Elle avait presque toujours raison.
Loa avait retrouvé son calme. La tête appuyée sur sa main, elle jouait négligemment avec les pointes de ses cheveux. Elle semblait étrangement déconnectée de son récit — un mécanisme de défense, sans doute. Peut-être était-ce la centième fois qu’elle racontait cette histoire, ou bien l’avait-elle répétée dans sa tête pour le jour où on la lui demanderait.
Fletcher n’aurait pas fait un mauvais ethnologue. A force de persévérance, il parvenait toujours à obtenir des informations de ceux qu’il interrogeait. Un peu comme un archéologue dévoile lentement les trésors enfouis sous le sable.
Il la laissa parler, l’encouragea de temps en temps, et le reste vint tout seul. Loa paraissait presque soulagée de se libérer de ce poids. Elle n’avait plus rien à perdre.
— Vous savez qu’ils se sont rendu compte qu’elle n’était pas une vraie survivaliste, mais une chercheuse ? Ils se sont enfermés dans le chalet commun pendant plusieurs heures pour en discuter. Quand ils ont décidé de la virer, elle a fait une scène de tous les diables, elle a tenté de s’expliquer, mais ils n’ont rien voulu savoir. Ils étaient furax. Ils lui ont dit de s’en aller et de ne plus jamais revenir.
« Lorsqu’elle m’a annoncé qu’on pliait bagage, j’ai freiné des quatre fers. Je ne voulais pas partir. J’aimais bien cette communauté, et elle m’aimait bien aussi. Là-bas, j’étais considérée comme une adulte, pas comme une enfant. Maman n’a jamais compris ça — elle croyait que, en me laissant veiller tard, goûter au champagne et parcourir le monde, elle me mettait sur un pied d’égalité avec elle, mais elle était capable de passer du rôle de copine à celui de mère en un battement de cils. Si je ne faisais pas ce qu’elle me demandait dans l’instant, elle me traitait de gamine capricieuse. Vous imaginez comme c’est humiliant de se faire punir devant un prince héritier ? »
Fletcher se contenta de hocher la tête.
— Ça, c’était ma mère tout craché, à souffler constamment le chaud et le froid. En fait, je crois qu’elle n’a jamais voulu d’enfants, qu’elle m’a eue par accident. Elle m’a emportée dans son sac à dos avec son appareil-photo, ses sous-vêtements et sa brosse à dents, et tout s’est bien passé les premières années. Mais dès que j’ai commencé à grandir, à avoir mes propres opinions, que j’ai voulu jouer avec des enfants de mon âge et aller à l’école…, ça s’est gâté — et c’était prévisible. Elle avait l’habitude d’obtenir ce qu’elle voulait ; j’avais l’habitude de jouir d’une certaine liberté. Ça ne pouvait pas bien se finir. C’est dans le Colorado que tout a basculé. J’en ai eu marre de me plier à son autorité. Mon copain me répétait que je n’avais pas à écouter ma mère, qu’aux yeux du groupe j’étais une adulte, et que s’il arrivait malheur on attendrait de moi que je me comporte comme telle.
— C’est avec ce petit ami que vous avez fugué ?
— Oui.
— Pourquoi le groupe ne vous a-t-il pas chassée en même temps que votre mère ?
— Parce que j’avais treize ans. Ils savaient que je ne faisais que la suivre, que je n’avais aucun rôle dans la comédie qu’elle leur avait jouée. Ils m’ont laissé le choix. Or, j’avais envie de rester. Pour la première fois de ma vie, j’avais l’impression d’avoir trouvé ma place. Vous savez, j’ai appris à m’adapter à toutes les situations mais, là, c’était différent. Ces gens s’intéressaient à moi pour ce que j’étais, et je me sentais à l’aise parmi eux. Je pouvais enfin être moi-même.
— Qui était votre petit ami ?
— Je préfère ne pas en parler.
Fletcher n’insista pas. Il pourrait toujours y revenir plus tard.
— Votre mère considérait les camps de survivalistes comme des sectes.
— C’est vrai pour beaucoup d’entre eux, surtout les groupes qui encouragent la violence et la haine, ou qui cherchent des façons d’exclure les autres en prévision de la fin du monde. Mais les Blue and Gray voulaient seulement vivre à leur façon. Ils n’avaient pas de leader charismatique, ils n’organisaient pas de messes. Ils étaient normaux.
— Je vous crois sur parole. Donc, vous vous êtes enfuie, ils ont viré votre mère… Et après ?
— Disons que les choses ne se sont pas passées comme je m’y attendais, répondit Loa, de plus en plus mal à l’aise.
Elle regarda sa montre.
— Je suis en retard. Il faut vraiment que j’y aille, inspecteur.
De nouveau, elle se leva, bien décidée à partir. Fletcher n’obtiendrait plus rien d’elle. Et il ne pouvait pas la retenir, dans la mesure où elle n’était pas considérée comme suspecte.
Encore que… Avec les vingt millions de dollars dont elle héritait, on était en droit de se poser des questions.
Il se leva à son tour.
— Si autre chose vous revient, n’hésitez pas à me rappeler.
A cet instant, on frappa à la porte. C’était Inez, qui apportait plusieurs feuilles de papier à dessin.
— Excusez-moi de vous interrompre, inspecteur. Les portraits-robots sont arrivés.
— Merci, Inez. Mlle Ledbetter s’apprêtait à partir. Je vous laisse la raccompagner ?
— Bien sûr. Si vous voulez bien me suivre, dit-elle à Loa, tout en tendant les feuilles à Fletcher.
En découvrant le visage de leur suspect, celui-ci fut presque étonné de voir qu’il s’agissait d’un homme comme les autres. Mais à quoi s’attendait-il, au juste ? A ce qu’il ait des cornes et une queue fourchue ? A ce qu’il porte un écriteau avec la phrase « Je suis coupable » en lettres clignotantes ? Non, c’était un crétin ordinaire, blanc de peau, mâchoire carrée, cheveux courts et pommettes saillantes.
Une idée lui traversa soudain l’esprit.
— Attendez une minute. Loa… Pouvez-vous jeter un coup d’œil sur ce portrait ? On ne sait jamais, c’est peut-être quelqu’un que vous connaissez.
— Vous pensez que c’est l’homme qui a tué ma mère ? s’enquit-elle, sur la défensive.
— C’est une possibilité. On ne néglige aucune piste, et cet individu a été en contact avec Marc Conlon récemment.
A peine Loa eut-elle posé le regard sur le portrait qu’elle se mit à blêmir. Deux secondes plus tard, elle tournait de l’œil.
— Holà ! s’exclama Fletcher.
Il voulut la rattraper, mais elle s’effondra comme une masse. Inez revint aussitôt sur ses pas.
— Bigre, c’est ce qu’on appelle tomber dans les pommes ! Qu’est-ce que vous lui avez fait ?
— Comment ça, qu’est-ce que je lui ai fait ? Bonjour la confiance !
Fletcher s’accroupit pour prendre le pouls de la jeune femme, tandis qu’Inez s’agenouillait derrière elle et lui relevait la tête. Loa commençait déjà à reprendre conscience.
— On a besoin d’aide par ici ! cria Fletcher.
Un jeune agent apparut à la porte.
— Qu’est-ce qu’elle a ?
— Elle s’est évanouie. Allez nous chercher un peu d’eau.
Fletcher regarda Inez, qui caressait les cheveux de Loa en l’éventant de l’autre main.
— Je crois qu’on peut dire qu’elle le connaît, déclara-t-il laconiquement.
*  *  *
Quelques minutes plus tard, Ledbetter était de retour parmi les vivants. Ils l’avaient assise à la table de conférence, et elle agrippait la bouteille d’eau devant elle, pâle comme un fantôme, une expression de terreur absolue sur le visage.
Fletcher s’assit à côté d’elle.
— Qui est cet homme, Loa ?
Elle secoua la tête, comme une enfant qui refuse de dénoncer un ami.
— Loa, vous le connaissez, ça paraît évident. Qui est-ce ?
— Il m’a dit qu’il s’appelait Ryan, chuchota-t-elle, les yeux clos. Ryan Carter.
— Comment le connaissez-vous ?
Elle inspira profondément avant de rouvrir les yeux.
— C’était mon mari.
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Dillon, Colorado
Dr Samantha Owens
Sur le trajet du retour, Sam resta plongée dans le silence. Elle avait l’impression qu’ils tournaient en rond, et cela la frustrait de ne pas savoir s’ils étaient sur la bonne voie. Qu’attendaient Fletcher et la JTTF pour venir passer la montagne au peigne fin ? Etaient-ils vraiment convaincus d’avoir arrêté le bon coupable ? Sam n’avait aucune idée de ce qu’elle était censée faire ensuite. Elle n’avait pas envie de rappeler Fletcher avant d’être sûre qu’ils tenaient une piste. Mais il était grand temps qu’il rameute les troupes — FBI, Sécurité intérieure, direction de la Santé publique. Sam n’y arriverait pas toute seule.
Elle sentait dans ses tripes qu’ils avaient mis le doigt sur quelque chose. Quelque chose de bien plus gros qu’ils ne le pensaient au départ.
Les nuages s’amoncelaient dans le ciel à une vitesse vertigineuse. C’était souvent comme ça, l’été, en montagne : on pouvait avoir un grand soleil et essuyer des pluies torrentielles cinq minutes plus tard. La météo s’accordait parfaitement avec son humeur. Car, aujourd’hui, Sam était passée par toutes les émotions, de l’exaltation à la tristesse, de la jalousie à la possessivité. C’était sans doute le propre de l’amour, mais était-elle vraiment prête à renouveler l’expérience ?
Pour tout dire, elle avait peur. Peur de trop s’attacher. Qui disait attachement disait souffrance en cas de perte. Et elle n’aurait pas la force de traverser de nouveau une telle épreuve.
Mais elle ne pouvait nier que ses sentiments pour Xander échappaient complètement à son contrôle. Ils étaient sauvages, indomptables, et si forts qu’ils lui coupaient le souffle.
Elle savait qu’il éprouvait la même chose pour elle. Tôt ou tard, ils seraient bien obligés d’en parler. Ils fonçaient droit dans le mur, et il ne tenait qu’à elle de freiner avant qu’ils ne le percutent, ou d’entrouvrir une porte pour qu’ils puissent passer sans encombre de l’autre côté.
Etait-ce l’amour qui avait motivé Loa Ledbetter, ou le chagrin ? Que fuyait-elle ? Vers quoi se précipitait-elle ? Ses voyages incessants, son désir de vivre de la terre, de disparaître dans d’autres cultures… Que cherchait-elle ? Et pourquoi avait-elle entraîné sa fille unique dans cette course effrénée ?
— Je donnerais cher pour savoir à quoi tu penses, lança Xander.
Sam posa une main sur la sienne.
— Je me demandais juste ce qui avait poussé Loa Ledbetter à voyager autant, à s’exposer à tous ces univers différents. A sa place, ça m’aurait épuisée.
— J’y pensais aussi. Elle suivait peut-être des ordres.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
— J’ai eu l’occasion de rencontrer des gens comme elle, quand j’étais à l’armée. C’était auprès d’eux qu’on récupérait des informations exploitables qui nous permettaient de renverser des gouvernements ou de repérer des caches d’armes.
— Ledbetter aurait été une espionne ?
— En quelque sorte. Plutôt une courtière en informations. Si c’est le cas, elle avait la couverture parfaite, ses recherches justifiaient qu’elle passe sa vie à parcourir le monde. Dans son livre, elle emploie des expressions typiques d’un courtier. Ou d’un espion.
— Qu’est-ce qu’elle faisait avec les Mountain Blue and Gray, alors ?
— Je crois qu’elle voulait coincer Will Crawford.
— Ton ami ? Attends une seconde, celui chez qui on va tout de suite ?
— « Ami », c’est un bien grand mot. Mais, oui, je parle bien de lui. Ça doit rester entre nous, d’accord ? Je ne veux pas que tu racontes ça à Fletcher.
— Xander, tu ne peux pas me demander de me taire, s’il s’agit d’une information essentielle pour l’enquête !
— Je ne me le permettrais pas, Sam. Pas si c’était important.
— D’accord, je tiendrai ma langue.
— Merci. Donc, je crois que Ledbetter essayait de trouver Crawford. Elle ne devait pas connaître son nom — très peu de gens le connaissent. Mais Will… Comment t’expliquer ? Tu as entendu parler des Anonymous ? Le groupe de hackers qui cherche à semer le chaos dans le monde entier ?
— Ceux qui utilisent des masques du film V pour Vendetta ?
— Voilà. C’est un groupe assez ouvert, n’importe quel hacktivist peut en faire partie. Mais Will n’est pas seulement un pirate, c’est un anarchiste. Il est contre le gouvernement, contre le système judiciaire, contre tout, en fait. Il rejette sans condition le concept d’autorité politique centralisée, et même l’autorité tout court. Ces groupes travaillent dans l’ombre. Ils s’introduisent dans les systèmes informatiques des grandes entreprises et des gouvernements démocratiques. Pour lui, c’est une guerre, comme l’Irak l’était pour les Etats-Unis.
— Crawford dirige les Anonymous ?
— Non. Lui, il joue dans la cour des grands. Ses actions sont bien plus discrètes — les hackers qui travaillent pour lui ne veulent surtout pas attirer l’attention. Ils récupèrent les infos dont ils ont besoin et repartent sans laisser de traces. Ce ne sont pas de joyeux farceurs, et ils ne recherchent pas non plus une quelconque légitimation. Leur récompense, c’est le plaisir de détruire de l’intérieur l’idée même d’un gouvernement du peuple par le peuple.
— Mon Dieu, Xander, ce n’est pas un anarchiste, c’est un terroriste !
— Peut-être. Mais il n’a pas toujours été comme ça. Il bossait pour la CIA, le FBI, la NSA, jusqu’au jour où quelque chose ne lui a pas plu. Alors il a décidé de se mettre à son compte, de travailler contre eux, et non plus pour eux.
— C’est donc un homme recherché.
— Oui. Il finira par commettre une bourde et les flics lui tomberont dessus. Ce n’est pas notre problème.
Sam ne partageait pas du tout cette opinion, mais elle se garda bien de le dire.
— Notre problème, poursuivit Xander, c’est que Will connaît le tueur et sait où il se cache. Il m’a menti en m’envoyant sur la piste du Farmer, et je suis sûr qu’il couvre quelqu’un. Pourquoi ? Mystère. C’est surprenant, parce que Will n’a toujours obéi qu’à lui-même.
— Peut-être que c’est lui, le tueur du métro, et qu’il essaie simplement de t’embrouiller.
— J’y ai pensé, et je ne l’exclus pas encore complètement. Will n’a jamais fait partie des Blue and Gray, mais il avait peut-être un lien avec eux, qui intéressait Ledbetter. La clé est là. A supposer que Ledbetter ait bien été une courtière en informations, Will devait être un gros poisson pour elle.
— Comment est-ce que tu comptes faire pour le convaincre de parler ?
— Aucune idée.
— Xander, réfléchis. Il peut facilement avoir eu des liens avec toutes les victimes. Marc Conlon était en contact avec un survivaliste pour sa thèse. Loa Ledbetter essayait de négocier les informations nécessaires pour faire tomber Crawford. Et le projet de loi de finances de Leighton prévoyait une augmentation massive des dépenses militaires. Pour un anarchiste, Conlon, Ledbetter et Leighton étaient des ennemis tout désignés, d’autant plus si l’un d’eux avait découvert sa véritable identité. Ledbetter a pu décider de renoncer à son rôle d’espionne après avoir perdu sa fille en cours de route. Conlon, le parfait disciple, était le mieux placé pour reprendre le flambeau et tenter de trouver des réponses. Il les a trouvées. Dès lors, il devait mourir.
— Ta théorie se tient, Sam.
— Mais ?
— Will n’est pas un meurtrier.
— Comment peux-tu en être si sûr ? Tu sais mieux que personne à quel point la haine peut transformer quelqu’un.
Ils étaient arrivés chez les Whitfield.
— On emmène ton père avec nous ?
— Entre autres choses, répondit Xander d’un air sombre.
Tandis que les chiennes bondissaient joyeusement autour de la voiture, Sam songea que l’accueil risquait d’être beaucoup moins chaleureux à leur prochaine étape.
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Il s’était mis à courir et luttait pour ne pas crier son nom. S’il la retrouvait rapidement, il aurait peut-être encore le temps. C’était une fillette, elle ne pouvait pas être allée bien loin… Mais il n’y avait rien de moins sûr. Après tout, il ignorait depuis combien de temps elle était sortie du camion. Quelqu’un l’avait-il aperçue à l’intérieur ? C’était impossible, vu qu’elle était assise par terre. Il aurait fallu grimper sur le capot et regarder à travers le pare-brise, pour la voir.
Non, elle avait dû s’échapper toute seule.
Il avait fermé le pick-up à clé en pensant que cela suffirait. Ah, la petite peste… Il aurait dû l’attacher à la poignée de la portière, comme il l’avait fait pour sa mère — ce qui n’avait pas empêché cette garce de se casser le bras pour se libérer des menottes et s’enfuir.
Stop ! Ressaisis-toi. Réfléchis, et observe.
Il promena son regard sur les trottoirs, tandis que son esprit mathématique se livrait à quelques estimations. Si elle avait parcouru sept cents mètres en vingt minutes, un kilomètre en trente minutes…
Comment une petite fille pouvait-elle se balader dans les rues bondées de Boulder sans qu’on la remarque ? Une petite fille qui, de surcroît, arborait une chevelure d’un roux flamboyant ?
Il n’avait pas le choix : il fallait qu’il inspecte les magasins alentour, au cas où elle s’y serait réfugiée. Sa décision prise, il ouvrit la porte de la première boutique et passa la tête à l’intérieur.
Rien. Il courut à la suivante, puis à la troisième, et ainsi de suite. Derrière lui, les sirènes se rapprochaient. Celles des premiers camions de pompiers venus voir pourquoi l’alarme s’était mise à sonner dans la grande fabrique à monstres.
Oh non… Ses bombes. Ses précieuses bombes, si jolies, si parfaites. Ils allaient fouiller le bâtiment, et ils risquaient de les trouver. Il fallait faire vite.
Deux autres magasins où sa fille n’était pas.
Alors qu’il ressortait dans la rue, un éclair roux attira son attention.
Oui, c’était elle ! A une centaine de mètres, en train de parler avec une grand-mère. Il aurait le temps de l’attraper, de la ramener au pick-up et d’appuyer sur « Envoyer ». Tout irait bien, finalement. Elle avait dû se perdre en partant à sa recherche. Brave petite…
Sa respiration s’apaisa et il allongea le pas, réduisant rapidement la distance qui le séparait d’elle.
Il vit alors la vieille dame prendre Ruth par la main et l’entraîner chez elle.
Surtout, ne pas courir. Ne pas éveiller les soupçons.
Plus que trente mètres.
Dix mètres.
Au moment où il s’apprêtait à pousser la porte, le sol se mit soudain à trembler. Le fracas de l’explosion lui parvint avec une seconde de retard, et il se jeta instinctivement par terre.
Ses oreilles bourdonnaient. Une phrase, glaçante, tournait en boucle dans son esprit.
Ma fille a déclenché les bombes.
Il resta figé, le visage collé au trottoir. Des cris s’élevèrent autour de lui, se mêlant aux sirènes des camions et aux alarmes des voitures secouées par l’explosion.
Ma fille a déclenché les bombes.
Dans sa tête, un décompte s’amorça, en même temps qu’il calculait par réflexe la distance ainsi que la vitesse du vent. Il fallait qu’il s’en aille, au plus vite.
Il se releva et partit sans un regard en arrière. Ruth était entre les mains du diable, à présent. Elle avait commis le péché ultime, elle était salie à jamais. Il n’y avait plus rien à faire pour elle. Lui, en revanche, pouvait encore sauver sa peau. Et aucun risque qu’elle le retrouve, puisqu’ils n’avaient pas d’adresse ni de numéro de téléphone. Elle n’aurait aucun moyen de les conduire jusqu’à lui.
En tout état de cause, dans une dizaine de minutes, tout cela n’aurait plus aucune importance.
Car l’air serait bientôt saturé d’abrine à un kilomètre à la ronde, et tout le monde serait touché. Ceux qui n’avaient pas eu le temps de sortir de l’immeuble avaient été pulvérisés par l’explosion, les autres étaient en train de respirer des molécules de mort à pleins poumons. Il n’avait pas son masque : il devait déguerpir.
Ma fille a déclenché les bombes.
Comment cela avait-il pu arriver ?
De retour au pick-up, il s’aperçut qu’il n’était qu’à moitié contrarié. C’était devenu compliqué de s’occuper d’elle, de toute façon… Elle avait sans arrêt besoin de quelque chose, qu’il lui lise une histoire, qu’il la borde, qu’il la nourrisse, qu’il la protège. Il serait bien mieux tout seul. Et, si l’envie lui en prenait, il pourrait toujours la récupérer. A condition qu’elle survive… Pour l’instant, l’urgence était de regagner son campement, où il retrouverait les arbres rassurants, la chaleur du soleil d’été, les biches, les écureuils et le champ d’ancolies, fleurs qu’il avait semées et qui égayaient le paysage de leurs touches bleues et jaunes.
Il avait perdu une bataille, pas la guerre.
Les sirènes étaient toutes proches, à présent, mais il les ignora. Il démarra et partit sur les chapeaux de roues.
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Washington DC
Inspecteur Darren Fletcher
Lorsque Loa eut reconnu que l’homme du portrait-robot était son mari, le reste de sa triste histoire suivit tout naturellement. Effaré, Fletcher l’écouta en silence, conscient que, s’il la pressait trop, elle se refermerait comme une huître. Il la laissa donc aller à son rythme, ne l’interrompant que lorsqu’il avait besoin d’éclaircissements.
— Au début, c’était amusant. D’avoir désobéi à ma mère, de me débrouiller comme une grande. La première chose qu’on a faite, ça a été de se « marier » — en gros, on s’est déclaré notre amour en unissant nos mains au cours d’une cérémonie. C’était comme ça que ça se faisait, dans notre communauté. Et laissez-moi vous dire que cet homme ne rigolait pas avec la volonté de Dieu : hors de question pour lui de coucher avec moi en dehors des liens du mariage. C’est quand notre union est devenue officielle que les choses ont commencé à se gâter. Il a découvert qu’il aimait le sexe. Beaucoup. Moi aussi, ça m’a plu, au début. Mais, très vite, c’est devenu son obsession : dès qu’on finissait de dîner, il m’entraînait au lit et on faisait ça trois ou quatre fois d’affilée, que je le veuille ou non. Et rebelote le matin au réveil. Au bout de deux semaines, il s’est mis, en plus, à rentrer le midi. Et je n’avais pas le droit de dire non. C’est qu’il prenait les textes au pied de la lettre : une femme doit obéir à son mari, un point c’est tout. Je me suis refusée à lui une fois, il m’a battue comme plâtre ; alors, je n’ai plus rien dit.
« Un mois plus tard, je commençais à regretter amèrement ma décision. J’avais commis une grave erreur, je voulais rentrer chez moi… Mais je suis tombée enceinte. Quand je lui ai annoncé la nouvelle, il était aux anges ; je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi heureux. A partir de ce jour-là, il m’a traitée avec beaucoup plus de respect. Il ne me forçait plus à faire l’amour : il me demandait gentiment si je voulais bien m’allonger avec lui et, si je ne voulais pas, il me demandait gentiment de faire… d’autres choses. Ma vie est devenue un peu plus supportable. Par contre, c’était hors de question pour moi d’accoucher toute seule en pleine nature. J’ai essayé de le convaincre de faire appel à une sage-femme, ou de m’emmener à l’hôpital le jour J, mais il est resté catégorique : il s’occuperait lui-même de mettre au monde son enfant.
« Quand j’étais enceinte de trois mois, j’ai essayé de m’enfuir. Il m’a rattrapée et m’a rouée de coups, en prenant garde tout de même à épargner mon ventre. Alors, j’ai tout tenté pour perdre le bébé. Je me suis mise à me jeter contre les arbres, à m’envoyer des coups de poing dans le ventre — n’importe quoi pourvu que je retrouve ma liberté. Mais il m’a surprise, et c’est là qu’il a commencé à me menotter. Un jour où on était allés en ville — il m’avait attachée à la poignée de la portière —, j’ai attendu qu’il sorte du pick-up pour tenter de me libérer. »
Loa portait un fin chemisier blanc par-dessus son débardeur. Avec un soupir, elle remonta la manche droite, révélant une méchante cicatrice sur son poignet.
— Je me suis cassé le bras pour pouvoir m’échapper. Fracture ouverte. Ça m’a fait un mal de chien mais, si j’avais su qu’il suffirait de ça pour m’enfuir, je l’aurais fait plus tôt. Je me suis rendue au poste de police le plus proche, je leur ai expliqué que j’avais fugué et que je voulais rentrer chez moi. Personne ne m’a posé de questions. On m’a amenée à l’hôpital pour me faire opérer et poser un plâtre, et ma mère est venue me chercher l’après-midi. Le soir même, j’étais de retour à Washington et je retrouvais l’eau chaude, la télévision, ma couette rose et mes poupées. C’était comme si les deux dernières années n’avaient été qu’un cauchemar. Elles ne semblaient pas réelles.
— Et le bébé ? demanda doucement Fletcher.
— Je l’ai donnée à l’adoption. Je ne pouvais pas la garder — comprenez-moi, ce type m’avait violée quatre ou cinq fois par jour, et elle était le fruit de ces viols. Déjà, je n’avais que seize ans et, en plus, je savais au fond de moi que je ne pourrais jamais l’aimer complètement, ni lui offrir une vie qui ne soit pas ternie par la violence de son père. On m’a dit qu’elle avait été placée dans une superfamille. Moi, j’ai repris mon petit bonhomme de chemin. J’ai suivi une psychothérapie. Maman a fait comme si rien ne s’était passé. Je me suis émancipée et j’ai trouvé un boulot de coiffeuse, puis j’ai essayé de retourner à l’école dans le Sud, mais je ne m’y sentais pas du tout à ma place. Alors, je suis revenue à Washington et j’ai fini mes études en suivant les cours du soir. Je suis experte-comptable, au fait. Vous ne m’avez jamais posé la question.
— Et vous n’avez plus entendu parler de lui ?
Loa pâlit encore un peu plus.
— Si, il m’a retrouvée à Washington. Il m’a obligée à lui ouvrir la porte et a exigé que je lui donne le bébé. Je lui ai dit qu’elle était mort-née. C’est le premier truc qui m’est passé par la tête. Cet homme était fou et foncièrement mauvais, je ne voulais pas qu’il s’approche d’elle. De toute façon, je ne connaissais pas le nom de la famille adoptive — j’avais choisi l’adoption plénière, pour la protéger.
Loa remua les pieds comme une petite fille.
— Mais il ne m’a pas crue. Il m’a forcée à lui dire la vérité. Que notre fille était vivante, et que je l’avais donnée. Il s’est assez vite rendu compte que je n’avais aucune idée de l’endroit où elle était.
En la voyant passer lentement sa main sur sa joue, Fletcher comprit sans peine comment il l’avait contrainte à parler.
— Où est-il, Loa ? Où est Ryan Carter ?
— S’il vous plaît, ne prononcez pas son nom, j’ai l’impression que ça va le faire réapparaître. Je suis incapable de vous dire exactement où il est. En revanche, je peux essayer de vous montrer la région sur une carte. Mais cela remonte à six ans. Il a peut-être bougé, depuis.
— Ce sera parfait, Loa. Le moindre indice peut nous être utile.
— Dans ce cas, je vais avoir besoin d’une carte du Colorado, dit-elle en frissonnant.
*  *  *
Lorsque Bianco revint enfin de sa réunion avec le FBI, elle était d’une humeur exécrable. Fletcher tenait compagnie à Loa qui rédigeait sa déposition, tandis qu’Inez était partie leur chercher une carte du Colorado. Bianco passa la tête par la porte de la salle de conférences.
— Je peux vous parler, inspecteur ? Dans mon bureau, s’il vous plaît.
Fletcher avait suffisamment entendu ce ton au cours de sa carrière pour savoir ce qui l’attendait : un gros savon. Mais pour quoi, au juste ? Il n’avait fait que son travail, et plutôt bien, en l’occurrence. Il avait même un suspect. Pouvait-on en dire autant du reste de l’équipe ?
Loa devait connaître ce ton, elle aussi, car elle releva la tête, les yeux écarquillés.
— Excusez-moi, je reviens tout de suite.
Il rassembla ses notes et rejoignit Bianco.
Celle-ci était assise derrière son bureau, fumasse. En face d’elle, Inez avait pris place dans un fauteuil, le dos raide, comme si elle se préparait à essuyer une tempête.
— Fermez la porte, ordonna Bianco à Fletcher.
Il obtempéra, puis alla s’installer à côté d’Inez. S’il devait se faire engueuler, autant se mettre à l’aise.
L’attitude amicale de Bianco, son discours enthousiaste sur l’esprit d’équipe et la camaraderie, tout cela n’était plus qu’un lointain souvenir.
— J’apprends que vous êtes allés voir le Département d’Etat et la CIA pour demander des dossiers sur le sénateur Leighton et le docteur Loa Ledbetter ?
— C’est moi, madame, répondit Inez. C’est moi qui ai fait cette démarche.
— Et la chaîne de commandement, ça vous dit quelque chose ? L’idée ne vous a pas traversé l’esprit de m’en parler avant ?
— Je suivais juste une intuition.
— Une intuition qui a payé, intervint Fletcher, qui refusait de laisser Inez porter le chapeau. On a découvert que Leighton et Ledbetter avaient séjourné ensemble au Liberia. C’est clair qu’elle travaillait pour nous, et ils ont eu…
— Taisez-vous, Darren. Inez, après avoir déterré cette information, avec qui l’avez-vous partagée ?
— Avec l’inspecteur Fletcher, madame.
— Alors comment se fait-il que le Washington Post vienne de m’appeler pour me demander un commentaire sur le scoop qu’ils s’apprêtent à révéler ? Un scoop qui concerne comme par hasard les missions secrètes du docteur Ledbetter et du sénateur Leighton pour le compte de la CIA, et l’enfant qu’ils ont eu ensemble ?
— Quoi ? s’exclamèrent-ils d’une même voix.
— Ne faites pas l’innocente avec moi, Inez : le journaliste vous a désignée nommément comme source. D’après lui, vous leur avez livré ces informations en les autorisant à citer votre nom.
— C’est ridicule ! protesta Fletcher. On n’en a jamais discuté avant, et c’est la première fois que j’entends parler de cet enfant illégitime ! Ça ne vient pas de nous, Andi, je peux vous l’assurer.
Tandis qu’il prononçait ces mots, un déclic se produisit dans son esprit.
Loa. Loa était l’enfant en question.
Fletcher fit un rapide calcul : vingt-deux ans plus tôt, Ledbetter et Leighton se trouvaient au Liberia. La jeune Loa ne savait pas qui était son père. Et Gretchen Leighton avait bel et bien tiqué quand Fletcher lui avait demandé si elle connaissait le docteur Ledbetter…
— Qu’avez-vous à dire pour votre défense, Inez ?
La jeune femme avait les larmes aux yeux.
— Ce n’est pas moi, je vous le jure. Ça doit être ce type, au Département d’Etat, à qui j’ai demandé les dossiers. Il m’a invitée à dîner, on a bavardé un peu. C’est tout. Je pensais pouvoir lui faire confiance, vu le nombre de documents top secret qu’il manipule tous les jours. Je n’imaginais pas qu’il irait parler à la presse.
Bianco abattit ses mains sur le bureau.
— Vous vous rendez compte de ce que vous avez fait ? Vous avez entaché le nom d’un homme qui était un patriote, et qui n’est même plus là pour se défendre. Vous avez remis en question tout ce qu’il a accompli depuis l’époque où il servait dans l’armée. Et le monde entier va savoir que le docteur Ledbetter était un agent de la CIA, tout ça parce que vous aviez envie de jouer à papa et maman avec un misérable gardien d’une salle d’archives !
— Allons, Andi, vous êtes bien injuste avec cette jeune fille, intervint Fletcher. Dois-je vous rappeler que vous étiez prête à accuser Leighton de meurtres en série, pas plus tard qu’hier ? Vous ne croyez pas que ça aurait davantage nui à sa réputation ?
— Je préfère que les gens pensent ça plutôt qu’ils sachent qu’il travaillait pour la CIA. Quelques cadavres, ce n’est rien comparé à tout ce qui va être compromis à cause de vous. Toutes les missions de Leighton et de Ledbetter vont être décortiquées sur la place publique. Vous n’avez pas idée du bordel que vous avez déclenché ! Je viens de me faire sérieusement remonter les bretelles. Et ces fumiers du Washington Post détiennent leur putain de scoop !
Bianco ne faisait plus semblant : elle hurlait à pleins poumons.
— Vous deux, rassemblez vos affaires et foutez-moi le camp.
Quelqu’un choisit ce moment pour frapper timidement à la porte.
— Quoi ? lança-t-elle.
Un jeune agent fit un pas dans le bureau, osant à peine respirer sous le regard meurtrier de la grande chef.
— Madame ? Inspecteur Fletcher ? Il y a eu un attentat à Boulder.
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Dillon, Colorado
Dr Samantha Owens
Lorsqu’ils entrèrent dans la maison, Roth les attendait, visiblement mal à l’aise.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Xander en repoussant les chiennes qui se collaient à ses jambes.
— Bien content que tu sois rentré, fiston. Crawford est passé juste après votre départ. Il n’a déjà pas toute sa tête en temps normal, mais je ne l’avais jamais vu aussi déchaîné. Il s’est mis à hurler qu’à cause de nous Will était parti, qu’il avait pris toutes ses affaires et qu’il avait disparu. Impossible de le calmer. Il s’agitait dans tous les sens, il beuglait, il fulminait, et puis il a fini par retourner d’où il venait — en enfer, sans doute. Sunshine est bouleversée.
Sam lança un regard appuyé à Xander.
— Tu es vraiment sûr que Will n’est pas l’homme qu’on cherche ?
— Non, je n’en suis pas sûr.
Il expliqua leur théorie à Roth, qui secoua la tête.
— Je ne sais pas… Ça me fend le cœur d’imaginer que Will puisse être impliqué dans cette affaire. Mais c’est sûr qu’il cache quelque chose.
— Il est parti avec tout son équipement ?
— D’après Stu, oui.
Xander se frotta la mâchoire.
— Il n’a qu’une demi-journée d’avance sur moi. En prenant les chiens, je peux sûrement le rattraper.
— Et pourquoi est-ce que ce serait à toi de le faire ? demanda Sam, alarmée. Appelons Fletcher, il enverra une équipe de la JTTF. C’est trop dangereux, Xander. On ne sait pas de quoi il est capable.
— Sam, ma chérie, je connais le coin comme ma poche. Je suis mieux placé que quiconque pour partir à sa recherche. J’ai les capacités et l’entraînement nécessaires pour le retrouver, et vite. Will est peut-être un pro de la chasse à l’élan et au dindon sauvage, mais j’ai d’autres qualifications plus… spéciales.
La chasse à l’homme, par exemple, songea Sam.
— Et alors ? répliqua-t-elle. Qu’est-ce que tu comptes faire ? Le tuer ? Boire un thé avec lui autour du feu de camp ? On n’est même pas certains qu’il ait quelque chose à voir avec notre enquête.
— Il est allé se planquer, c’est tout ce que j’ai besoin de savoir. S’il était innocent, il ne serait même pas venu ici. Donc, il a des ennuis. Soit il est responsable de cet attentat, soit il connaît le coupable, et, dans ce cas, il y a de fortes chances qu’il soit parti à sa recherche. Si je me dépêche un peu, je pourrai le rattraper. Les rattraper.
— Allons-y, alors, intervint Roth.
— Il faut que tu restes ici avec Sunshine.
— Et toi, il te faut quelqu’un pour protéger tes arrières, fiston.
Après une hésitation, Xander acquiesça.
— D’accord. Allons préparer nos sacs.
— Je savais que tu prendrais cette décision, répondit Roth avec un sourire. Je t’ai devancé, tout est déjà quasiment prêt. Par contre, je ne pense pas qu’on devrait emmener les chiens, ils risquent de nous trahir avant qu’on ait décidé de se montrer. Sam peut rester ici, elle tiendra compagnie à Sunshine.
— Non.
Les deux hommes se tournèrent vers elle, surpris.
— Je pars avec vous.
Roth éclata de rire.
— Sam, sans vouloir vous vexer, je pense que vos connaissances en matière de survie tiendraient dans votre joli sac à main.
Elle baissa les yeux sur son sac Birkin. En toute franchise, Roth n’avait pas tort. Il était même plutôt généreux.
— Mon père a raison, ajouta Xander avec fermeté. Ça ne va pas être facile.
— Je viens avec vous, un point c’est tout. Et, que ce soit clair, je compte bien appeler Fletcher. Tu crois peut-être que les règles sont différentes ici, mais on n’est pas au-dessus de la loi, Xander. Et on ne la fait pas non plus. Il faudra aussi que tu préviennes McReynolds.
— On perd un temps précieux. Je n’ai pas envie de me disputer avec toi maintenant.
— Il n’est pas question de se disputer. C’est comme ça que ça va se passer, et pas autrement. Je ne te laisserai pas partir sur un coup de tête.
Roth observait Sam avec un petit sourire. Voir une femme serrer la bride à son fils devait le réjouir. Mais elle n’avait guère envie de plaisanter, alors qu’ils parlaient de se lancer à la poursuite d’un tueur sans le moindre renfort.
Comme Xander semblait sur le point de protester, elle leva une main pour l’arrêter.
— C’est non négociable.
— Bon, répondit-il avec un soupir. Allons chercher de quoi t’équiper.
*  *  *
Sunshine fit enfiler à Sam plusieurs couches de vêtements fabriqués par sa fille, ainsi qu’une solide paire de chaussures de marche, qui appartenait également à cette dernière. Par chance, Sam et Yellow faisaient la même pointure, et les chaussures n’étaient pas neuves. Sunshine lui donna quand même de la moleskine et des pansements en cas d’ampoules.
Dans la cuisine, Roth et Xander étudiaient les cartes de la région, à la recherche de sources chaudes à la fois proches et isolées. En toute logique, Will avait choisi un lieu difficilement accessible pour établir son campement. Seules trois ou quatre zones remplissaient ces critères, et elles se trouvaient toutes dans la montagne d’Eagles Nest, en pleine forêt domaniale de White River.
Aux yeux de Sam, ils étaient fous de s’embarquer dans une telle expédition sans avoir de plan plus précis mais, comme Xander aimait le répéter, « ranger un jour, ranger toujours ». Cet homme était capable de planifier les yeux fermés une mission sur un terrain miné. Ce qui paraissait insurmontable à Sam semblait n’être qu’un jeu d’enfant pour lui.
Il lui avait interdit de prévenir Fletcher tant qu’ils ne seraient pas prêts à partir, et le moment fatidique paraissait approcher. Xander avait replié ses cartes. La piste qu’ils devaient emprunter se trouvait à vingt kilomètres de là, au départ de la Route 9. Avant de l’atteindre, ils auraient tout le temps de disposer d’un peu de réseau pour passer leurs coups de fil.
Ils avalèrent quelques bouchées du fameux ragoût de Sunshine et vidèrent le reste dans des thermos. A 15 heures, ils levèrent le camp.
Sam se sentait horriblement mal à l’aise.
A l’arrière de la Ford Explorer de location, elle avait l’impression de sentir des pistolets, des flèches et des arbalètes pointés sur son dos. Et c’était effectivement le cas. Xander avait rempli le véhicule d’armes, de sacs et d’outils, sans vouloir lui dire à quoi leur servirait tout cet arsenal. Roth et lui se trouvaient à l’avant, en train de discuter chemins, régions alpines, bivouacs, zones longitudinales et talus d’éboulis.
Sam commençait à penser qu’elle aurait mieux fait de rester au chaud avec Sunshine, à boire un thé devant un bon feu de cheminée…
Elle allait les ralentir, c’était évident. Mais il lui semblait important de les accompagner. Elle n’aimait pas voir Xander foncer tête baissée vers le danger. Au moins, ils avaient son père avec eux. Son pacifiste de père, qui n’avait pas bronché quand Xander avait chargé assez de munitions dans le coffre pour décimer tout un troupeau d’élans.
Comme la route commençait à monter, elle jeta un coup d’œil sur son téléphone et constata qu’il affichait plusieurs barres de réception. Elle interrompit les deux hommes.
— J’appelle qui en premier ?
Xander se contenta de serrer les mâchoires.
— McReynolds, répondit son père.
Sam sortit de sa poche la carte que Reed lui avait donnée et composa son numéro. Puis elle tendit le téléphone à Xander.
— Salut, Reed, c’est moi, grommela ce dernier. Ecoute, Crawford s’est volatilisé hier soir, son père est dans tous ses états. On se lance à sa recherche. C’était juste pour te prévenir, au cas où.
Après un silence, il eut un petit rire.
— Oui, c’est Sam qui m’a obligé à t’appeler. Très à cheval sur les règles, la demoiselle.
Il indiqua à son ami les coordonnées géographiques de leur destination, puis l’écouta un moment. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix s’était soudain assombrie.
— Non, je n’étais pas au courant. Merci pour l’info. OK, bonne idée. Oui, on fera attention. Salut.
Il rendit l’appareil à Sam.
— Tu ferais mieux d’appeler Fletcher.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?
Xander chercha son regard dans le rétroviseur intérieur.
— Quelqu’un a fait sauter une clinique de procréation assistée à Boulder.
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Washington DC
Inspecteur Darren Fletcher
Bianco eut beau mettre sa colère en veille le temps d’écouter le rapport de l’agent sur l’attentat de Boulder, Fletcher percevait les ondes négatives qui émanaient d’elle par vagues. La pauvre Inez était ratatinée sur son siège, l’air mortifié. Bianco n’avait vraiment pas été tendre avec elle. Ce ne serait pourtant pas la première fois qu’un scoop embarrassant paraîtrait dans un journal à cause de quelques confidences sur l’oreiller.
Fletcher peinait à croire ce que l’assistant était en train de leur rapporter. Un homme avait été vu sortant de la clinique au moment où l’alarme incendie s’était déclenchée. Par chance, le bâtiment avait pu être évacué entièrement — le type avait frappé l’après-midi et non le matin, où se déroulaient en principe toutes les interventions chirurgicales. Pour peu que les blocs opératoires aient été occupés, le bilan aurait été bien plus lourd.
On ne déplorait aucune victime, même si plusieurs personnes avaient été transportées à l’hôpital pour des troubles respiratoires. En revanche, l’immeuble lui-même avait été complètement soufflé par l’explosion. Il s’agissait d’une clinique de procréation médicalement assistée couplée à un centre de recherche en endocrinologie reproductive. On n’y traitait donc pas seulement les femmes souffrant de problèmes de fertilité ; on y menait aussi des études poussées sur la fécondation in vitro et les greffes de cellules souches. Le centre était reconnu internationalement comme leader en biotechnologies de la reproduction, tant et si bien que des couples venaient du monde entier pour bénéficier de ses traitements de pointe. La clinique affichait les meilleurs taux de réussite du pays.
Mais ce n’était pas la cible choisie qui paraissait le plus bizarre. On racontait qu’une petite fille de six ou sept ans avait déclenché les bombes.
Selon les témoins, la fillette errait en pleurs dans la rue, à la recherche de son père. Voyant qu’elle avait un téléphone portable à la main, une dame l’avait recueillie chez elle, l’avait fait asseoir sur une chaise et l’avait encouragée à prévenir son papa.
Mais la petite fille ne savait pas comment faire — bizarrement, elle semblait même ignorer ce qu’était un téléphone. En regardant l’appareil, la dame avait vu un numéro affiché à l’écran. Pensant qu’il s’agissait de celui des parents, elle avait expliqué à la fillette qu’il fallait appuyer sur le bouton vert, ce que la petite, très docile, s’était empressée de faire. Un instant plus tard, le centre de recherche situé à sept cents mètres de là s’était écroulé aux pieds de ses occupants, qui venaient d’en sortir.
La police de Boulder avait envoyé des photos de l’enfant et du téléphone détonateur. L’assistant les remit à Bianco, qui leur accorda à peine un regard avant de les jeter sur son bureau. Fletcher se pencha pour les prendre, et ce qu’il découvrit lui fit l’effet d’un coup de poing à l’estomac. Il tendit la photo de la fillette à Inez.
— Oh ! mon Dieu, murmura cette dernière. Vous croyez que…
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il croit ? demanda Bianco d’un ton brusque.
— Il y a de fortes chances pour que la mère de cette petite se trouve actuellement en salle de conférences, répondit Fletcher.
Bianco changea d’attitude lorsqu’elle comprit qu’une personne en lien avec le poseur de bombes était assise à deux mètres de son bureau. A l’évidence, elle était toujours remontée contre Fletcher et Inez, mais elle fit l’effort de mettre son indignation de côté pour entendre ce qu’ils avaient à dire.
Lorsque Fletcher eut terminé, elle se laissa aller en arrière dans son fauteuil, l’irritation laissant peu à peu la place à l’incrédulité.
— Si je comprends bien, pendant qu’on m’engueulait comme du poisson pourri parce que j’avais laissé mes agents jouer avec des informations ultra-sensibles, vous étiez occupés à dénicher la femme du terroriste ? Qui n’est autre que la fille de deux de nos victimes ?
— Oui, madame, c’est cela.
Inez aurait fait n’importe quoi pour reconquérir les bonnes grâces de sa supérieure, mais Fletcher ne montrait pas le même empressement.
— Attendez, on n’est pas sûrs que Loa Ledbetter soit bien la fille du sénateur Leighton.
Bianco le regarda comme s’il était le dernier des abrutis. Fletcher haussa les épaules.
— D’accord, c’est sa fille illégitime. C’est vrai que le Washington Post ne se trompe jamais…
— Ne faites pas l’insolent avec moi, inspecteur, répliqua Bianco, en insistant sur son titre. Vous êtes toujours sur ma liste noire. Mais je vais vous garder encore un peu, parce que j’aimerais rencontrer cette jeune femme.
— Avant cela, Andi, laissez-moi mettre les choses au clair : le journal n’a pas pu avoir cette info par Inez. Ni elle ni moi n’étions au courant du fait que Leighton et Ledbetter avaient eu un enfant ensemble, avant que vous ne nous l’appreniez. On en était encore à rassembler des preuves de leurs liens avec la CIA. Je pense que vous lui devez des excuses.
Bianco leva une main en signe de capitulation.
— D’accord, d’accord. Je vous demande pardon, Inez. Mais, si jamais j’apprends que des informations sont sorties de ce bureau, vous êtes virée. Ça vous va, comme ça ?
Inez acquiesça, les yeux baissés.
— Bien. Avant de s’embrasser et de se taper dans le dos, j’aimerais quand même savoir d’où vient cette fuite, si elle ne vient pas de vous.
— Aucune idée, répondit Fletcher. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’y a pas beaucoup de personnes qui pouvaient être au courant. Pendant votre absence, on a découvert que Glenn Temple se faisait passer pour Leighton auprès des prostituées. D’où les rumeurs sur les penchants singuliers du sénateur. Temple prenait soin de choisir dans la gamme bon marché, sans doute conscient du risque que les call-girls de luxe connaissent la tête du vrai Peter Leighton — vu leur clientèle, elles se doivent de se tenir informées sur les personnalités qui évoluent dans les hautes sphères. Temple s’assurait que ses partenaires ne suivent pas trop l’actualité.
L’expression de Bianco valait le détour.
— Glenn Temple, le chef de cabinet du sénateur ?
— Oui, madame. Et ce n’est pas tout. Les résultats de notre recherche dans le fichier ViCAP montrent qu’il y a eu, dans la région de Washington, plusieurs meurtres similaires à ceux perpétrés dans l’Indiana — essentiellement des jeunes femmes violées, étranglées et abandonnées au bord de la route. On soupçonne Temple d’avoir commis ces meurtres et d’avoir voulu en faire porter la responsabilité à son chef. Qui, soit dit en passant, était aussi son meilleur ami. Il nous faut donc un échantillon de son ADN, et le plus tôt sera le mieux.
Bianco lui accordait de nouveau toute son attention.
Eh oui, songea-t-il, quand on cherche le Fletch, on le trouve.
— Où est Temple, tout de suite ?
— Aucune idée.
Elle posa sur lui un de ces regards énigmatiques dont elle avait le secret, avant d’appuyer sur une touche de son téléphone de bureau.
Quelques secondes plus tard, Sutton se présentait à la porte.
— Pouvez-vous dire à Cusack et à Halder d’aller me chercher Glenn Temple ? J’aimerais avoir une petite conversation avec lui. Inez vous briefera. Merci, Inez, vous pouvez disposer.
La jeune femme ne se fit pas prier. Elle fila bien vite, non sans avoir remercié Fletcher d’un regard.
— Vous avez une chance de cocu, Fletcher, reprit Bianco lorsqu’ils furent seuls. Sans les dernières informations que vous venez de me livrer, je vous aurais jeté dehors à coups de pied aux fesses.
— Vous êtes trop bonne avec moi, ironisa-t-il, en ravalant quelques paroles moins polies.
— Parlez-moi de la fille de Ledbetter.
— On ne devrait pas plutôt se demander d’où vient la fuite ?
— Je croyais qu’elle venait de Temple ?
— Honnêtement, je pense qu’il faut chercher encore plus près. Réfléchissez : qui profite de la divulgation de ce genre d’informations ?
— Les ennemis de Leighton.
— Leighton est mort, et son projet de loi de finances a été ajourné sine die. Ses ennemis se frottent déjà les mains. En revanche, il va falloir quelqu’un pour le remplacer. Et il y a une tradition dans cette ville. Je parierais gros que les grands chefs du parti sont déjà allés toquer à la porte de Mme Leighton pour lui demander de succéder à son mari. Je ne sais pas comment ça marche dans l’Indiana, s’ils peuvent simplement la désigner pour terminer ce mandat, ou s’ils doivent organiser des élections spéciales, mais, dans un cas comme dans l’autre, elle a tout à gagner à ce qu’on parle de son mari dans les médias. Si la fuite vient d’elle, cela signifie qu’elle est plus ambitieuse que je ne le pensais. Gretchen savait autant que lui qu’il était condamné, elle me l’a dit elle-même. Et qui, à part elle, pouvait être au courant qu’il avait eu une fille avec Ledbetter ? Effacer les traces de sa collaboration avec la CIA, c’était facile — l’agence ne serait pas ce qu’elle est si elle était incapable de garder un secret. Mais un enfant illégitime ? C’est exactement le genre de scandale que recherchent les adversaires politiques.
— C’est peut-être un coup de la fille.
— Allez lui parler. Vous verrez que ça ne peut pas être elle.
— Et si Gretchen Leighton avait tout manigancé ?
— Andi, à l’heure qu’il est, je ne suis sûr de rien.
Elle se leva et se mit à faire les cent pas dans son bureau.
— Alors pourquoi ont-ils été assassinés ? Pourquoi toute cette mise en scène autour de l’attaque du métro, si le tueur voulait seulement éliminer trois personnes ? Pourquoi ne pas se contenter de les supprimer, elles ?
— Je vais vous dire ce que j’en pense : c’est une histoire personnelle. Voilà l’impression que ça me donne depuis le début. La méthode d’empoisonnement, le timing, tout. Je crois que le tueur essayait de reconquérir son amoureuse. Il était heureux avec elle dans les bois, avec les petits oiseaux, les arbres et sa foi pervertie comme seuls amis. Et puis elle s’est retrouvée enceinte, elle a paniqué, et elle s’est enfuie. Quand il a réussi à la retrouver, il a découvert qu’elle avait donné le bébé à l’adoption. Je suis à peu près sûr que la fillette de Boulder n’est autre que l’enfant qu’ils avaient conçue tous les deux, et qu’il l’a kidnappée chez ses parents adoptifs. Avec le retour de la petite fille à la maison, il ne manquait plus que la maman pour que la famille soit au complet. Il ne savait sans doute pas que Loa était en froid avec sa mère, il devait être persuadé que le docteur Ledbetter faisait pression sur elle pour qu’elle l’évite. Donc, il élimine les deux figures d’autorité qui la séparent de lui : le père et la mère.
— Et Conlon, dans tout ça ?
— Le tueur pensait que Conlon était son ami. D’après ce qu’on a retrouvé dans l’ordinateur de l’étudiant, ça faisait des mois qu’il recueillait des informations auprès de Carter. Celui-ci a dû se rendre compte que Conlon s’était servi de lui, et il a décidé de l’ajouter à la liste de ses ennemis à abattre.
— C’est insensé.
— Si j’en crois ce que Loa m’a raconté de lui, il n’y a rien de sensé chez ce garçon. C’est un fanatique religieux qui se donne beaucoup de mal pour respecter à la lettre le texte de la Bible, sans en comprendre le vrai message. Je pense qu’on a affaire à un schizophrène. L’intelligence et la folie juxtaposées. Personne ne dit que ses actions doivent avoir un sens pour nous — l’essentiel est qu’elles en aient pour lui. Le meurtre prend rarement ses racines dans la logique.
Bianco soupira.
— Vous êtes un sacré enquêteur, Fletcher. Où est ce barjot, alors ?
— Je ne sais pas précisément, mais il y a fort à parier qu’il se trouve dans un rayon de quatre heures autour de Boulder.
A cet instant, son portable se mit à sonner, et il constata avec soulagement que l’appel provenait de Sam. Après s’être excusé auprès de Bianco, il décrocha. Son sang se glaça dans ses veines quand il entendit la voix angoissée de son amie.
— Fletch ? Dieu merci, j’ai enfin réussi à te joindre ! Le réseau est pourri. Ecoute, on croit savoir où est le tueur.
Et la ligne fut coupée.
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Eagles Nest
Forêt domaniale de White River, Colorado
Dr Samantha Owens
— Merde, il va me tuer…
Sam secoua son téléphone, comme si cela pouvait améliorer la réception. Plus ils s’enfonçaient dans les montagnes d’Eagles Nest, plus le réseau était mauvais. Pour ne rien arranger, ils essuyaient depuis quelques kilomètres des pluies torrentielles entrecoupées de grondements de tonnerre, tandis qu’une masse de nuages sombres planait au ras des sommets. Mais l’orage semblait passer ; d’ici à la tombée de la nuit, le ciel serait sans doute dégagé.
Ils avaient retrouvé le véhicule de Crawford au bord de la route, là où Xander avait repéré sur la carte le départ d’un chemin qui montait dans la forêt. Sam devait le reconnaître, il avait du flair.
— Ne t’inquiète pas, assura-t-il tout en lui installant un sac sur le dos. Quand on aura atteint 2 200 mètres d’altitude, la réception sera parfaite.
— Et ça va nous prendre combien de temps ?
— Je ne sais pas. Tu dirais quoi, Roth ? Un jour ? Un jour et demi ?
Elle le fusilla du regard.
— Il vous fait marcher, Samantha. Je suis sûr qu’on trouvera assez de réseau en chemin. Des antennes ont été placées à des endroits stratégiques pour que les randonneurs puissent se servir de leur téléphone en cas de pépin. Alors, ce sac à dos ? Pas trop lourd ?
— Je crois que ça ira.
— Tu veux que j’enlève la lime à ongles que tu as absolument tenu à emporter ? proposa Xander. Ça t’allégera.
Elle lui tira la langue, et il partit en riant chercher un autre chargement dans le coffre de la Ford. En vérité, Sam trouvait le sac un peu lourd, mais elle se dit qu’elle survivrait. Il leur restait quatre heures de jour : Xander espérait avoir gravi une bonne partie de la montée avant de s’arrêter pour la nuit.
Elle eut un sourire en songeant à ce que sa meilleure amie aurait pensé un an plus tôt de sa participation à cette expédition : « Toi, camper ? Ha, ha ! » Et son scepticisme aurait été justifié. Mais, lorsqu’on tombe amoureuse d’un homme des bois, on s’habitue forcément à vivre à la dure.
De là à faire mille mètres de dénivelé d’un coup, qui plus est pour retrouver un tueur…
Quand il fut certain qu’ils n’avaient rien oublié, Xander verrouilla la voiture, et ils se mirent en route, Roth ouvrant la marche, lui la refermant. Après deux ou trois commentaires sur la belle vue dont il jouissait, et quelques ébauches de coups de pied en réponse, ils se concentrèrent sur leur progression et adoptèrent une allure soutenue.
Ils grimpaient depuis une heure lorsque le signal réseau fut assez fort pour que Sam puisse tenter de rappeler Fletcher. A vrai dire, elle n’était pas mécontente de faire une pause. Pendant que les deux hommes trépignaient d’impatience, vérifiant leurs armes et resserrant leurs sangles, Sam se débarrassa de son sac à dos, prit le temps de boire, puis composa le numéro de son ami.
Fletcher répondit immédiatement, un mélange d’irritation et de soulagement dans la voix.
— Je ne sais pas ce que vous foutez, toi et Whitfield, mais je vous ordonne de cesser immédiatement. Des équipes sont en train de converger vers vous pour appréhender le suspect. Il s’appelle Ryan Carter, au fait, on a sa femme avec nous. Je t’envoie une photo de lui. Vous êtes où, exactement ?
— On est en train d’escalader une montagne pour rejoindre la zone où on pense qu’il a établi son campement. Comment avez-vous retrouvé sa femme ?
— Attends, vous faites quoi ?
— Xander connaît le coin, et son ami Will Crawford sait qui est le tueur. Will est parti à sa recherche hier, alors on suit sa trace. Tu m’expliques, pour la femme de Carter ?
— C’est la fille du docteur Ledbetter, elle s’appelle aussi Loa. Et tiens-toi bien, son père, c’était le sénateur Leighton. Pour résumer, elle a fugué avec Carter, puis elle est tombée enceinte, en a eu marre de vivre dans les bois, s’est enfuie et a donné son bébé à l’adoption. Il y a quelques heures, une clinique de procréation assistée a explosé à Boulder. On croit avoir récupéré la fille de Carter et de Loa — il l’a abandonnée après l’attentat.
— Oui, on a entendu parler de cette explosion. Xander, on est à quelle distance de Boulder ?
— A peu près cent soixante kilomètres par la route. Moins de soixante-dix à vol d’oiseau.
— C’est possible que Carter nous ait devancés, et qu’on tombe sur lui à un moment ou à un autre, conclut Sam. Tiens, Xander, explique à Fletcher où on est.
Xander prit l’appareil de mauvaise grâce et activa la fonction haut-parleur.
— Salut, Fletch. Alors, vous l’avez identifié ?
— Affirmatif. Où êtes-vous ?
— Dans les montagnes d’Eagles Nest. On a pris un sentier qui grimpe à la verticale depuis la Route 9, à une vingtaine de kilomètres au sud de Kremmling. Il y a une source d’eau chaude dans le coin, ce qui en ferait l’endroit idéal pour établir un campement autonome. C’est une zone isolée, difficile à repérer et encore plus à atteindre, si bien qu’il y a peu de risques que des randonneurs tombent dessus par hasard. On suit les traces d’un ami. Je pense qu’il sait où ce type se cache.
— Ryan Carter, c’est son nom.
— OK. Comme Sam le disait, mon copain est parti à la recherche de Carter. Il a à peu près une demi-journée d’avance sur nous. Là, on doit être à trois heures de marche de la source géothermique.
— Faites demi-tour et redescendez, répondit Fletcher d’un ton sans appel. On envoie les troupes. Indiquez-nous vos coordonnées géographiques, nos gars vous rejoindront. Loa Ledbetter nous a donné pas mal de détails sur la région. On sait exactement où on va.
— A l’heure qu’il est, Fletch, il faudrait déposer tes gars en hélico pour qu’ils arrivent à temps. Tout ce que vous risquez d’obtenir, c’est d’effrayer Carter. Quant à les faire monter à pied, ce serait trop long — mon copain aura déjà éliminé le problème bien avant qu’ils atteignent la zone. J’imagine que vous le voulez vivant ?
— Oui.
— Alors, c’est nous qui sommes le mieux placés pour le cueillir. J’ai prévu des renforts : le chef de la police de Dillon, Reed McReynolds, est probablement déjà derrière nous. Et la nuit va bientôt tomber.
Fletcher perdit patience.
— Nom de Dieu, Xander, tu n’es pas flic ! Arrête tes conneries, laisse-nous prendre le relais ! C’est un ordre !
Sam vit le visage de Xander se fermer brusquement. Aïe…
— Je ne t’entends pas bien, Fletch. Ça passe mal.
— Whitfield, je te préviens, s’il arrive quoi que ce soit à Sam…
Des grésillements couvrirent la voix de Fletcher. Puis ce fut le silence.
— Oups, fit Xander, un petit sourire aux lèvres. On dirait que ça a coupé. Tu devrais peut-être changer d’opérateur, Sam. Le tien est vraiment nul.
Tandis qu’il lui rendait le téléphone, elle le fusilla du regard, partagée entre l’envie de le frapper et de rire avec lui. Un tintement lui indiqua l’arrivée d’un message — la photo de Ryan Carter que Fletcher lui avait promise. Elle fit passer l’appareil à Xander et à Roth.
— OK, dit le premier après avoir observé un moment le visage de l’homme qu’ils cherchaient. Fin de la pause, il est temps de repartir.
Son père et lui chargèrent leurs sacs sur leurs épaules.
— Tu as entendu ce qu’a dit Fletch, répliqua Sam. On devrait rester ici, et même redescendre.
Xander empoigna sa carabine M-4. Il avait l’air redoutable. Sam n’aurait pas aimé se trouver à la place de Carter.
— Je n’ai pas à recevoir d’ordres de Darren Fletcher, Samantha. Nous sommes les plus à même d’attraper Carter vivant. Tu sais, je doute que Will ait l’intention de bavarder tranquillement avec lui autour d’un feu de camp. S’il arrive avant nous, c’est foutu. Alors arrêtons de parler dans le vide, parce que j’aimerais m’assurer que mon pote ne va pas finir sa vie en prison pour homicide.
Sam se rassit en poussant un soupir.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Deux secondes. Je veux juste me mettre un pansement sur le talon.
Pendant que Xander et son père se penchaient sur leur carte, Sam en profita pour envoyer un message à Fletcher.
Il n’a pas voulu t’écouter. On y va. Dépêche-toi.


*  *  *
Deux heures plus tard, elle n’en pouvait plus. Le ciel s’était assombri et la lune commençait tout juste à se lever, dardant ses pâles rayons à travers les arbres. Non seulement Sam était épuisée et affamée, mais son sac à dos pesait de plus en plus lourd sur ses épaules, et l’ampoule imaginaire qu’elle avait couverte d’un pansement lors de leur dernière pause était devenue douloureusement réelle. Le téléphone ne captait plus aucun signal. La forêt, dense et obscure, semblait se refermer sur eux. Sam sursautait au moindre bruissement dans les fourrés ; vingt minutes plus tôt, elle avait cru faire une crise cardiaque en entendant le hurlement solitaire d’un coyote.
Evidemment, Xander et Roth restaient imperturbables, si bien qu’elle avait l’impression d’être la dernière des poltronnes. Mais n’était-ce pas normal d’avoir peur, quand on se savait seul dans une forêt où se cachait un tueur ?
Qualificatif qui, comble de l’ironie, pouvait tout aussi bien s’appliquer à Xander…
Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il avait l’air dangereux, avec sa barbe naissante et son fusil d’assaut qu’il portait au creux de son bras comme un bébé. Le M-4 modifié était presque devenu une extension de son corps, tant il avait l’habitude de s’en servir — comme une main de métal destructrice. Sam avait le cœur serré lorsqu’elle pensait aux actes qu’il avait été obligé d’accomplir au nom de la liberté. Xander connaissait son arme peut-être mieux qu’il ne connaissait le corps de sa petite amie.
Une chose paraissait certaine : il ne faisait pas bon l’avoir comme ennemi.
Il était si différent du mari de Sam, le doux Simon Loughley, un être romantique toujours disposé à arrondir les angles… En dehors de leur intelligence remarquable, les deux hommes n’avaient rien de commun.
Nul doute que Sam ne s’ennuierait jamais avec Xander.
Alors qu’elle s’apprêtait à réclamer une pause, Roth émit un léger sifflement, avant de s’immobiliser, un poing levé en l’air.
Sam reconnut ce geste pour l’avoir vu dans les films. Cela voulait dire « stop ».
Elle s’arrêta donc, bien contente de pouvoir souffler. Mais son soulagement fut de courte durée, car Roth se baissa soudain et leur fit signe de l’imiter.
Sam tendit l’oreille, cherchant à comprendre ce qui avait éveillé sa méfiance. Seul le hululement lointain d’une chouette lui parvenait. Un frisson la parcourut. La mort était proche, elle sentait sa froide caresse dans le vent qui agitait les feuilles. La température semblait avoir brusquement chuté.
Tandis que Xander s’éloignait, courbé en deux, Roth posa une main sur l’épaule de Sam et lui parla si bas qu’elle dut retenir son souffle pour l’entendre :
— J’ai senti une odeur de fumée. On le croyait plus haut dans la montagne mais, apparemment, il y a quelqu’un à quelques centaines de mètres à l’ouest. Xander est parti jeter un coup d’œil.
Ils se redressèrent en silence. Sam le suivit dans le sous-bois, où ils s’adossèrent à un arbre. Quelques minutes plus tard, Xander les rejoignit.
— Je crois qu’on a trouvé ce qu’on cherchait, chuchota-t-il. Il y a une cabane et une grange, mais le feu est presque éteint, et je n’ai vu personne. Le camp a l’air désert. Crawford a dû attendre Carter ici, et il sera reparti en ne le voyant pas venir.
— Ou bien Carter nous a entendus arriver et il vient juste de s’enfuir.
— Et pourquoi aurait-il allumé un feu ? demanda Sam. Pour se faire à manger ?
— Oui, ou pour se débarrasser de preuves. Mais un feu qui n’est pas éteint correctement peut continuer à couver pendant des heures ; c’est sacrément dangereux, en pleine forêt. Je crois qu’on devrait contourner le campement pour tenter d’y accéder par le haut. Si ça se trouve, Carter est revenu ici rassembler quelques affaires, et il est reparti assez vite par peur d’avoir été suivi.
— Il a aussi pu tomber sur Will, suggéra Sam.
— C’est vrai. Allons voir ça de plus près avant de prendre une décision.
Ils se remirent en route le plus discrètement possible, cette fois à l’écart du chemin. Sam craignait qu’ils ne fussent bien plus bruyants que les lapins, les oiseaux et Dieu sait quelles autres bêtes qui vivaient dans les parages ; mais, avec un peu de chance, les tympans du poseur de bombes avaient souffert de la dernière explosion…
L’air se chargea soudain d’humidité, annonçant la présence d’eau non loin d’eux. Et en effet, à quelques pas de là, la forêt descendait en pente douce vers un lac de montagne dont la surface miroitait au clair de lune. Sam n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Elle ne put s’empêcher de s’arrêter pour admirer ce paysage féerique. Des fleurs sauvages tapissaient la vallée en contrebas, qui semblait comme piquetée de givre par les rayons de lune ; l’eau clapotait doucement sur la terre presque noire.
Ils se tenaient tous les trois immobiles, fascinés, lorsqu’un élan — un mâle, à en juger par sa taille — s’approcha du lac pour s’y désaltérer. Puis le vent tourna et l’animal releva brusquement la tête, avant de détaler entre les arbres.
Roth, Sam et Xander profitèrent du raffut pour rebrousser chemin, empruntant une sente sinueuse qui montait vers le sommet de la colline. Un peu plus haut, une trouée apparaissait entre les branches ; l’endroit idéal pour se regrouper une dernière fois avant de pénétrer dans le campement.
Mais, alors qu’ils débouchaient dans la clairière, ils se figèrent d’effroi.
Ryan Carter était accroupi auprès d’un homme allongé sur le dos. Will Crawford. Du sang s’échappait de la bouche et du nez de ce dernier. Il vivait encore, mais pas pour longtemps.
Carter avait l’air d’un gamin qui vient d’arracher ses ailes à une mouche et qui l’observe avec curiosité, insensible à sa douleur. Il ne semblait pas les avoir entendus — ou alors, il s’en fichait. Crawford, lui, avait perçu leur présence et tentait de tourner la tête vers eux.
Xander braqua son fusil sur le meurtrier.
— Carter, éloigne-toi de lui, ordonna-t-il avec une autorité que Sam ne lui connaissait pas. Mets-toi à genoux, face à moi.
L’homme ne bougea pas d’un pouce. Quant à Crawford, il laissa échapper un gémissement de douleur, et Sam eut toutes les peines du monde à se retenir de courir à son secours.
Xander dut répéter sa demande d’une voix plus ferme pour que Carter se décide enfin à les regarder. Sam fut surprise par la normalité de ses traits. Son visage n’avait rien de mauvais ; c’était celui d’un homme comme les autres, ni beau ni laid, simplement ordinaire.
Dans un premier temps, il ne manifesta aucune réaction en découvrant l’arme pointée sur lui. Mais, en un battement de cils, il bondit et fila vers la forêt. Grommelant un juron, Xander se lança à sa poursuite. Des cris et des coups de feu retentirent tandis qu’il s’efforçait de le rattraper.
Roth avait suivi son fils dans l’obscurité, si bien que Sam resta seule, pétrifiée, jusqu’à ce que son corps obéisse enfin aux ordres de son cerveau. Elle se rua alors vers Crawford et s’agenouilla à ses côtés.
En lui déchirant son T-shirt, elle découvrit trois plaies regroupées sous le sternum, provoquées sans nul doute par une arme à feu. Crawford perdait beaucoup de sang et respirait difficilement. Utilisant le vêtement comme compresse, elle appuya sur les blessures pour tenter d’endiguer l’hémorragie. Mais le mal était fait ; si elle n’intervenait pas rapidement, Crawford s’étoufferait dans son propre sang.
Sam vida son sac à dos pour trouver le kit de premiers soins que Xander y avait glissé. Plus complet qu’une simple trousse de secours, il contenait tout le matériel nécessaire pour sauver la vie d’un homme.
Sam n’avait plus beaucoup de temps : le souffle de Crawford se faisait de plus en plus court.
Sans perdre une seconde, elle appliqua sur son torse un large pansement adhésif qui recouvrait les trois plaies à la fois : l’horrible bruit de succion que faisait l’air en passant à travers les orifices cessa aussitôt. Puis elle déchira l’emballage marron d’une bande Olaes, qu’elle enroula autour de la poitrine de Crawford, renforçant l’effet de compression.
La trousse contenait également un scalpel et un cathéter. Sam enfila une paire de gants en latex et arrosa d’alcool le flanc du blessé. Sourde à ses cris de douleur, elle pratiqua une profonde incision dans le cinquième espace intercostal, avant d’y insérer le tube, permettant au sang de s’échapper et au poumon de s’emplir d’air. Crawford put enfin respirer.
Malheureusement, il s’agissait d’une solution temporaire — s’il n’était pas pris en charge rapidement dans un service de réanimation, tous ses efforts se révéleraient inutiles. Elle se redressa et regarda autour d’elle, à la recherche de Xander et de Roth. Les cris et les coups de feu s’étaient tus. Dans la clairière baignée d’une lumière argentée, il ne restait plus qu’elle et Crawford, qui luttait contre la mort à ses pieds.
Un nuage passa devant la lune, plongeant la montagne dans l’obscurité totale. Sam ferma les yeux un instant, puis les rouvrit et attendit que sa vision s’ajuste au changement de luminosité.
Il surgit de nulle part. Elle ne l’entendit même pas arriver, sentit seulement son poids s’abattre sur elle et la pousser contre un arbre, l’avant-bras en travers de sa gorge. Carter. Sam ne pouvait plus déglutir ni respirer. Elle se débattit à grands coups de pied, planta ses ongles dans le bras de son assaillant, mais en vain. Alors elle s’attaqua à son visage, chercha ses yeux, son nez, tout ce qu’elle pouvait enfoncer, tordre et griffer. Et elle dut viser juste, car il étouffa un grognement.
— Salope…
Il l’empoigna alors par le cou et serra de toutes ses forces. Sam commençait à voir des étoiles, sa vision s’obscurcissait. Elle ne distinguait plus que la silhouette de Carter, elle sentait l’odeur cuivrée du sang et celle, plus aigre, de la peur. Une des balles de Xander avait dû l’atteindre. Elle tenta d’échapper à son emprise, mais il était trop fort pour elle, et elle avait de moins en moins d’énergie, de moins en moins de volonté. L’écorce de l’arbre s’enfonçait dans la peau de son dos. Elle se sentait partir.
Laisse-toi aller complètement, souffla une petite voix dans sa tête.
C’était celle de Taylor, sa meilleure amie.
Laisse-toi aller et, dès qu’il relâche un peu la pression, frappe-le à la gorge, à l’endroit que je t’ai montré, et sauve-toi en courant.
Sam s’affaissa contre l’arbre, les bras ballants, complètement inerte. Surpris par cette soudaine passivité, Carter desserra son étreinte pour chercher une meilleure prise. Aussitôt, elle le frappa à la trachée, tel un cobra, de ses doigts raides et serrés. Puis elle s’enfuit.
Il s’élança à sa poursuite — elle l’entendit jurer et tousser derrière elle. Bon sang, où était Xander ?
Elle ne voulut pas l’appeler, de peur d’indiquer sa position à Carter. Faute de mieux, elle se réfugia sous le tronc d’un arbre couché, au milieu des toiles d’araignée. Elle se mit aussitôt à imaginer que des bestioles lui grimpaient le long des bras, et elle dut se faire violence pour rester parfaitement immobile. Des brindilles craquaient non loin d’elle. Carter se rapprochait. Elle pria pour qu’il ne la voie pas.
Soudain, il s’arrêta, et tous les bruits de la forêt semblèrent cesser en même temps. Le silence se fit oppressant, à tel point qu’elle se demanda si elle n’était pas morte. Peut-être sa fuite n’avait-elle été qu’un rêve ?
Mais Carter reprit ses recherches, lentement, avec soin. Sam se sentait traquée. Comme une proie.
Son cœur battait à se rompre, et elle se mordit la lèvre pour ne pas crier. Elle aurait dû accepter le pistolet que Xander avait voulu lui confier. Quelle idiote de l’avoir refusé, mais quelle idiote ! Elle s’était crue en sécurité, avec lui et Roth. Elle n’avait pas imaginé que Carter s’en prendrait à elle.
Ce dernier n’était plus qu’à quelques mètres, à présent ; elle entendait sa voix qui l’appelait, doucereuse.
— Allez, ma belle, sors de ta cachette…
Pas de doute, quelque chose rampait dans son cou. Sam réprima un frisson. Pourvu que ce ne soit pas venimeux…
— Allons, ma jolie. On aurait tellement de choses à se dire, tous les deux. Est-ce que tu crois en Dieu ? T’arrive-t-il de penser à ton Créateur ? Il t’a créée pour moi, à partir d’une de mes côtes. Tu es imparfaite. Tu es le péché. Mais je peux te purifier. Je connais beaucoup de choses, je sais comment la terre bouge, comment les étoiles tournent dans le ciel. Comment Il les a fabriquées, et comment on peut L’honorer.
Où diable était Xander ? La panique montait en elle comme une envie de vomir, tandis que les pattes minuscules continuaient leur exploration sur sa joue.
— Je crois qu’on peut prendre le risque de mettre un peu de lumière.
Il y eut un « clic ». Carter venait d’allumer une lampe-torche.
— Les deux qui t’accompagnaient, ils ne sont plus de ce monde, reprit-il. Ils sont en route vers l’au-delà. Il n’y a plus que toi et moi, à présent. Allons, montre-toi, ma jolie… Je te ramènerai à la maison, je te nourrirai, et je t’honorerai comme notre Seigneur me l’a appris. Est-ce que tu connais les mots ? Est-ce qu’on te les a enseignés ? Essaye avec moi. « Notre père, qui es aux cieux… »
Sam sentit son cœur se contracter douloureusement. Non, il ne pouvait pas avoir tué Roth et Xander. Il ne fallait surtout pas le croire. Sinon, elle se mettrait à pleurer, et elle se trahirait.
Carter se rapprochait encore. Deux pas de plus et il tomberait sur elle. Il continuait de chanter le Notre Père, une prière que Sam ne connaissait que trop bien. Elle se mit à la réciter avec lui en esprit.
« Que ton règne vienne, que ta volonté soit faite, sur la terre comme au ciel. »
Sam se décida sur un coup de tête. Elle n’avait pas envie d’être traînée hors de sa cachette, hurlant et se débattant comme une désespérée. Si elle devait mourir, elle mourrait debout, face à son meurtrier.
Lentement, elle se redressa. Les mots s’échappèrent tout seuls de ses lèvres.
— « Donne-nous aujourd’hui notre pain de ce jour, pardonne-nous nos offenses, comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés. »
Carter s’arrêta à deux mètres d’elle, le visage rayonnant d’une joie pure.
— Ah, te voilà enfin ! Continue.
— « Et ne nous soumets pas à la tentation », poursuivit-elle d’une voix étrangement calme, alors même que tout son corps tremblait de terreur. « Mais délivre-nous du mal… »
— Tu vois, c’est là que ça coince pour vous, les jolies créatures. La tentation. C’est un concept que vous ne comprenez pas. Nous sommes paralysés par la tentation, et nous brûlerons en enfer à cause d’elle. Nous devons nous laver de nos péchés et renaître à l’image de notre Père. Continue ! cria-t-il d’un air exalté.
— « Car c’est à toi qu’appartiennent le règne, la puissance et la gloire, pour les siècles des siècles. »
— Amen.
Lorsqu’il bondit sur elle en brandissant un pistolet, Sam ne put s’empêcher de hurler. Elle se prépara à l’impact des balles qui fusaient autour d’elle, à celui de son corps contre le sien, mais rien de tout cela ne se produisit. Carter s’était figé en plein mouvement, tel le Coyote des dessins animés restant suspendu en l’air au-dessus du vide le temps de comprendre qu’il va tomber. Il croisa son regard et sourit, comme si un secret venait de lui être révélé, puis il s’écroula face contre terre. C’est en voyant la pointe de la flèche ressortir dans son dos qu’elle comprit ce qui l’avait tué.
— Ça va, Sam ?
— Xander ! s’écria-t-elle en se retournant. Je suis là ! Je vais bien.
Sa voix était rauque, sa gorge commençait à enfler autour de sa trachée. Demain, de méchants hématomes apparaîtraient sur son cou.
Xander émergea d’entre les arbres, blanc comme un fantôme. Il boitait. Sam se précipita à sa rencontre et l’aida à s’asseoir.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit-elle en touchant sa jambe poisseuse de sang. Où est Roth ?
— Il est au campement. On essayait d’encercler ce connard, mais il nous a échappé. Tu vas bien ?
— C’est à toi qu’il faut poser cette question. Tu es blessé.
— Oui, à la cuisse. Mais rien de grave, la balle a traversé sans toucher l’os ni les artères. Ça fait un mal de chien, par contre.
— Je vais aller chercher la trousse. Et ton père.
— Non, chérie, reste ici une minute. J’ai quelque chose à te dire.
— Xander, ce n’est pas le moment de bavarder. Il faut que je te soigne.
Il lui agrippa l’épaule et, enfouissant son visage dans ses cheveux, se mit à lui parler d’une voix bizarre, un peu chantante, tantôt forte, tantôt affaiblie.
— Non, écoute-moi… Je t’aime. Je veux t’épouser et te faire des bébés, je veux que tu sois ma femme, je veux qu’on construise notre avenir ensemble. Je n’imagine pas de vivre sans toi. Quand je t’ai entendue crier, j’ai cru que c’était fini, alors j’ai couru sous une pluie de balles pour te rejoindre. Parce que, si tu devais mourir, je voulais mourir avec toi. Je t’aime tellement… Je t’aime…
Il s’effondra contre elle.
— Xander ?
Sam lui tapota la joue, tenta de le réveiller. Mais il avait perdu connaissance.
— Roth ! hurla-t-elle. Roth, si vous m’entendez, j’ai besoin de vous !
Une voix lui répondit au loin, et elle crut pleurer de soulagement. Xander était en état de choc : sa blessure devait être plus sérieuse qu’il ne le prétendait.
Elle l’allongea doucement sur le sol et entreprit de l’examiner malgré l’obscurité. Oui, il avait bien été touché à la cuisse, mais également à l’estomac et au bras droit. Il perdait beaucoup de sang par sa blessure au ventre — la balle avait dû atteindre une artère. Alors qu’elle se levait, prête à retourner en courant à la clairière chercher sa trousse de secours, Roth annonça sa présence, et elle le vit bientôt apparaître entre les arbres. En apercevant son fils étendu par terre, il se précipita à son côté.
— Xander !
— J’ai besoin de votre kit de premiers soins, Roth.
Il fouilla dans son sac pour en sortir la trousse, qu’il tendit à Sam. Elle s’agenouilla de nouveau auprès de Xander.
— C’est grave ? s’enquit Roth.
— Assez. Il a perdu beaucoup de sang, du coup il est tombé dans les vapes avant que j’aie eu le temps d’estimer l’étendue des dégâts.
— Ça fait mal…, marmonna Xander. Je ne suis pas dans les vapes, je t’entends parfaitement bien. Dis-moi que tu vas m’épouser.
Roth eut un petit rire.
— Méfiez-vous, Samantha, il peut être très têtu quand il souffre.
— Il délire, c’est normal.
— Je ne délire pas ! gémit Xander. Dis-lui, papa.
Elle posa un index sur ses lèvres.
— Xander Moon, arrête tes bêtises et laisse-moi faire mon travail.
— Ton travail, c’est d’ouvrir les morts. Aïe !
Elle venait de tirer sur son jean pour accéder plus facilement à sa cuisse, arrachant du même coup la croûte de sang qui s’était formée sur la plaie. Celle-ci se remit à saigner de plus belle.
Xander roula sur le côté et chercha à enlacer Sam, qui dut le forcer à se rallonger sur le dos.
— Tiens-toi tranquille, j’ai dit.
Elle lui caressa le front, dégageant les cheveux de son visage. Puis elle se pencha pour l’embrasser, et il perdit de nouveau connaissance, un sourire aux lèvres.
Sam put enfin panser ses blessures, en remerciant le ciel de l’avoir épargné. Xander était grièvement blessé : on risquait de devoir lui retirer la rate, mais il vivrait.
Alors que le vrombissement d’un hélicoptère se faisait entendre au loin, Roth posa une main sur le bras de Sam.
— Il doit vraiment être dans un sale état, pour m’appeler « papa ». Prenez soin de lui. Je vais lancer une fusée éclairante pour qu’ils puissent nous repérer.
— D’accord. Ne vous inquiétez pas, je vous promets qu’il s’en sortira.
— Avec vous à ses côtés, je n’en doute pas, Samantha.
Roth s’éloigna de quelques mètres. Sam entendit un sifflement, puis une étrange lumière verte illumina la forêt.
Quelques instants plus tard, l’hélicoptère planait au-dessus d’eux, larguant ses troupes le long de filins presque invisibles. Roth briefa leur chef, qui donna l’ordre de rapatrier Xander en priorité.
Sam n’avait jamais été aussi heureuse de voir débarquer un commando d’hommes armés.
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Denver, Colorado
Swedish Medical Center
Dr Samantha Owens
Sam lisait près de la fenêtre, à la lumière du soleil, quand l’aide-soignante entra dans la chambre avec un plateau.
— C’est l’heure de la soupe ! annonça-t-elle gaiement.
Xander lui décocha un regard mauvais.
— J’en veux pas. Je veux de la vraie nourriture. Quelque chose de solide.
Il se tourna vers Sam.
— Dis-leur d’arrêter de me torturer. Si je vois encore un seul bol de bouillon, je te jure que je vais…
— Quoi ? L’avaler ? répliqua Sam en se levant. Pauvre bouillon, il doit trembler de peur.
— Comment vous sentez-vous ? s’enquit l’aide-soignante.
— Très bien. Et c’est pour ça que je veux manger. Manger, pas boire !
— Je vais voir s’ils peuvent vous donner un peu de compote pour le dîner.
— Oh ! chouette…
— Xander, sois gentil avec la dame. Ce n’est pas sa faute si on a été obligés de te retirer la rate et une partie du côlon. Et je te rappelle que tu as reçu une balle dans l’estomac, il faut du temps pour que ça cicatrise. Tu as déjà de la chance qu’ils ne te nourrissent pas avec une sonde.
— Mais je meurs de faim, moi !
— Et c’est un excellent signe. Je m’occupe de lui, Eunice, vous pouvez nous laisser.
Dès que l’aide-soignante eut quitté la chambre, Sam s’assit au bord du lit et s’empara de la cuiller à soupe.
— Alors, on fait l’avion ou l’hélicoptère, aujourd’hui ?
Xander la fusilla du regard.
— Samantha, tu vas regretter…
Elle le fit taire d’un baiser, après quoi il accepta enfin de s’alimenter.
Il était en piteux état, avec son bras en écharpe, sa jambe surélevée, et le drain qui sortait de sa plaie à l’estomac. Mais pas une seule fois on ne l’avait entendu se plaindre de la douleur, et il demandait déjà à rentrer chez lui. Les médecins lui avaient promis qu’il pourrait sortir de l’hôpital à la fin du week-end, si son état continuait de s’améliorer rapidement.
— Au fait, dit-il entre deux gorgées de bouillon, tu n’as pas répondu à ma question.
Sam plissa les yeux.
— Quelle question ?
— Tu sais bien. Dans la montagne, je t’ai demandé si tu voulais…
Avant qu’il ait pu finir sa phrase, quelqu’un frappa discrètement à la porte.
— Maudites infirmières, grommela Xander.
Sam regarda par-dessus son épaule. En fait d’infirmière, c’était Fletcher qui venait d’entrer dans la chambre.
— Fletch !
Elle sauta du lit pour le serrer dans ses bras.
— Bien content de vous voir vivants, tous les deux. La vache, il t’a sacrément amochée.
Sam porta une main à sa gorge couverte d’ecchymoses. Elle savait que ce n’était pas beau à voir : un peu plus tôt, elle s’était regardée dans son miroir de poche, avant de le ranger sans dire un mot. Elle avait eu de la chance. Ils avaient d’ailleurs eu tous deux beaucoup de chance.
— Qu’est-ce que tu fais là, Fletch ? Tu n’as pas une enquête à boucler à Washington ?
— Si, mais je me suis porté volontaire pour conduire Loa Ledbetter auprès de sa fille. Après ce qui s’est passé, elle aimerait récupérer la garde de la petite, qui, soit dit en passant, se prénomme Miranda, mais que Carter appelait Ruth. Les parents adoptifs vont venir, eux aussi. Apparemment, Carter l’a kidnappée il y a un an. Elle était sur la liste des personnes disparues depuis tout ce temps.
— Ils ont de la chance, ça ne se finit pas toujours aussi bien…
— C’est vrai. Drôle d’affaire, en tout cas. Dans le campement de Carter, ils ont retrouvé toutes ses réserves d’abrine et assez d’explosifs pour faire sauter une petite ville. Dieu sait combien d’attentats il prévoyait de commettre encore…
— D’autres personnes sont tombées malades, à Boulder ?
— Pas que je sache. Les bombes étaient chargées d’abrine, Carter espérait tuer un maximum de gens ; mais, Dieu merci, l’explosion a neutralisé la toxine, sans quoi on aurait un paquet de morts sur les bras.
— C’est déjà ça.
— Comme tu dis. Bref, chapeau à tous les deux d’avoir réussi à localiser Carter. Mais je ne suis pas venu que pour vous féliciter. J’ai besoin de parler à Xander… Tu peux nous laisser deux minutes, Sam ?
Xander changea de position en grimaçant.
— Elle peut rester. Je n’ai rien à lui cacher.
— Comme tu voudras. Mais, surtout, ne tirez pas sur le messager… Alexander Whitfield, tu es en état d’arrestation pour le meurtre de Ryan Carter. Tu as le droit de garder le silence. Tout ce que tu diras pourra être retenu contre toi…
— Qu’est-ce qui te prend, Fletch ? l’interrompit Sam, rouge de colère. Comment oses-tu l’arrêter, alors qu’il m’a sauvé la vie ? Il a empêché un fou de me tuer !
— Et, ce faisant, il a abattu un homme. Xander n’est pas assermenté, Sam. C’est un civil, et il doit répondre de ses actes. Je n’avais pas envie que ça se passe comme ça mais, crois-moi, ça aurait pu être pire. Bianco voulait lui envoyer les flics de Denver, qui n’auraient pas hésité à le menotter à son lit d’hôpital… J’ai réussi à la convaincre de me laisser faire les choses à ma façon. Tu n’as pas à t’inquiéter, je suis sûr que tout s’arrangera au tribunal.
— Tu te fous de moi ?
— Calme-toi, chérie, intervint Xander d’un air las. Il n’a pas tort. J’ai bel et bien tué un homme, et j’aurai ça sur la conscience toute ma vie. Mais sache, Fletcher, que j’agissais en toute légalité, quand j’ai décoché cette flèche à Carter.
— Comment ça ?
— Appelle Reed McReynolds, le chef de la police de Dillon. Il m’a nommé adjoint juste avant qu’on parte à la recherche de Carter.
Fletcher resta bouche bée.
— C’est une blague ? On est au Far West, ici, ou quoi ?
En voyant Xander sourire jusqu’aux oreilles, Sam ne put s’empêcher d’en faire autant.
— Tu ne crois pas si bien dire, répondit-il. C’est une pratique courante, dans le coin, vu l’étendue des terres et le nombre de tarés au kilomètre carré. On a préféré jouer la carte de la prudence. J’ai été heureux de prêter serment, et je l’ai fait en toute sincérité.
— Tu l’as fait pour te couvrir, oui ! Je t’avais dit que je le voulais vivant.
— Il s’apprêtait à tuer Sam. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ?
Fletcher serra les mâchoires, puis inspira profondément.
— D’un point de vue tout à fait personnel, je t’applaudis des deux mains. Mais Bianco s’est mis en tête de mettre quelqu’un derrière les barreaux.
— Eh bien, son bouc émissaire, ce ne sera pas moi, répliqua Xander. Par contre, je peux vous donner quelqu’un d’autre.
— Qui donc ?
— Mon ami Will Crawford. Sam lui a sauvé la vie, dans la montagne. Il nous doit une fière chandelle. Et, comme il a fait des choses, ces dernières années, qui vous intéresseront sûrement, je me dis que vous pourriez l’arrêter, lui.
— Qu’est-ce qu’il a fait, au juste ?
— C’est un hacker, expliqua Sam. Il travaillait pour le gouvernement, mais il a fini par se retourner contre lui. Depuis, il achète et revend des informations extrêmement sensibles. Si Ledbetter s’est immiscée dans le groupe des Mountain Blue and Gray, c’est parce qu’elle croyait que Crawford en faisait partie — elle le traquait pour le compte de la CIA. En fait, il avait seulement des liens avec Carter, et non avec le groupe.
— C’est fou…
— Et c’est pourtant vrai, répondit Xander. Will a été grièvement blessé. Je crois qu’il a vu Dieu en face et que ça lui a remis les idées en place. En vous y prenant bien, je suis sûr que vous pourrez l’amener à vous livrer toute son organisation.
Fletcher se gratta le front.
— D’accord, je vais voir ce que je peux faire avec ça. Mais, dis-moi, pourquoi est-ce que tu le trahis, si c’est ton ami ?
— Je ne le trahis pas : il s’est mis dans cette situation tout seul. Quand je dis que c’est mon ami, ça ne veut pas dire que je partage ses idées. C’est juste que je le connais depuis toujours. Et, s’il commence à faire des émules parmi les types comme Ryan Carter, je pense qu’il est urgent de l’arrêter.
— C’est certain, approuva Fletcher.
Ils restèrent silencieux un moment. Sam crut bon de changer de sujet, de peur que son ami policier ne revienne sur sa décision.
— Et, le reste de l’enquête, où ça en est ?
— On cherche toujours à savoir comment Carter a introduit l’abrine dans les cigarettes et dans l’inhalateur. Il a dû réussir à entrer chez le sénateur pour procéder à l’échange. On suppose que l’attentat du métro a inquiété Leighton au point de provoquer un début de crise d’asthme, qu’il aura essayé de juguler avec ses médicaments. Selon sa femme, il se servait de son inhalateur plusieurs fois par jour. Ses poumons étaient complètement bousillés.
— J’ai lu qu’ils allaient organiser des élections spéciales pour le remplacer, et que sa femme se présentait.
— Oui, elle m’a annoncé ça quand je suis passé la voir hier soir. J’ai appris d’autres choses intéressantes, aussi. On se demandait pourquoi Carter avait choisi de faire sauter cette clinique à Boulder — pourquoi celle-ci, et pas une autre ?
— Je me suis posé la même question, reconnut Xander.
— Il s’avère que c’est là que les Leighton avaient décidé de pratiquer leur FIV. C’était l’un des meilleurs centres de procréation assistée du pays, ils étaient vraiment à la pointe de la technologie. Après la mort de leur fils, Gretchen voulait un autre enfant, mais Leighton n’était pas d’accord. Quand elle a découvert qu’il avait eu une fille illégitime avec le docteur Ledbetter, elle a fait pression pour qu’il accepte. La procédure devait commencer cette semaine. Carter surveillait les Leighton depuis un moment : on pense qu’il était au courant de leurs projets, et qu’il a voulu éliminer toutes leurs chances de concevoir un autre enfant. Une façon tordue de prouver son amour à Loa.
Loa… La pièce centrale de cette folle histoire.
— Comment Ledbetter prend-elle les choses ? s’enquit Sam. Elle vient quand même de perdre sa mère, son père et le père de sa fille.
— Elle arrive à garder la tête sur les épaules. Loa se doutait que Carter manigançait quelque chose. Récemment, il s’était mis à l’appeler et à lui écrire des e-mails, il cherchait à reprendre contact — et elle le fuyait comme la peste, évidemment. Mais elle n’imaginait pas que son objectif, au bout du compte, était de la reconquérir.
— Et le SMS ? Vous savez qui l’a envoyé au sénateur ?
— On attend toujours le mandat pour pouvoir consulter les fichiers de l’opérateur téléphonique. Mais je commence à penser que c’était un canular. Aucune des personnes impliquées dans l’affaire n’a envoyé de texto à Leighton, alors… Les premiers enterrements sont prévus demain, ceux du docteur Ledbetter et de Marc Conlon, l’un après l’autre, à la cathédrale de Washington. Quant à Leighton, il sera inhumé en grande pompe lundi.
— Je ne sais pas si Xander aura le droit de voyager d’ici là mais, si on peut, on viendra.
— Il reste un problème de taille, hormis le fait que je vais devoir expliquer à Bianco pourquoi Xander n’est pas en garde à vue, et aller chercher chez le procureur la preuve qu’il a bien été nommé adjoint.
— La preuve, tu l’auras, je peux te l’assurer, lui promit Xander.
— J’espère bien.
— C’est quoi, le problème, alors ? reprit Sam.
— Vous vous souvenez de cette histoire d’ADN qui accusait Leighton, dans l’affaire des meurtres de l’Indiana ?
— Bien sûr. Les deuxièmes tests l’ont innocenté ?
— Pas complètement.
— Quoi ? s’exclama Sam, choquée. Je croyais que c’était Glenn Temple, le chef de cabinet, qui avait commis les meurtres ?
— C’est ce que je pensais aussi. Ça doit rester entre nous, mais les résultats des analyses sont tombés, et il y a bien une correspondance avec Peter Leighton.
— Tu veux dire que le sénateur était un tueur en série ?
— Pas exactement. On parle d’une correspondance familiale.
Xander et Sam échangèrent un regard.
— C’était qui, alors ? demanda cette dernière.
Puis elle comprit. Une erreur légitime de la part du labo, étant donné que les deux hommes portaient le même nom…
Peter Leighton Jr.
— Les analyses ADN incriminent le fils du sénateur, expliqua Fletcher. On pense que c’est pour cette raison que ses parents l’ont envoyé à l’armée. Pour qu’il apprenne à refréner ses pulsions. Mais il est mort — et, bien sûr, il n’y a plus eu de meurtres correspondant à son mode opératoire. On va enquêter auprès des types de son unité pour en savoir un peu plus sur son comportement, et s’assurer qu’il n’a pas fait d’autres victimes pendant son service. Mais, visiblement, le mystère est levé de ce côté-là.
— Et Glenn Temple, alors ?
— Temple est un type comme les autres. En dehors du fait qu’il s’est servi du nom de son chef pour s’adonner à ses passions secrètes, il est innocent. Quand on est allés chez lui pour l’informer qu’on avait découvert son petit manège, on l’a trouvé en train de faire ses valises. Il repartait dans l’Indiana pour préparer la campagne électorale. Gretchen Leighton a de grandes chances de gagner, et il va être son chef de cabinet.
— Bigre… Je n’arrive pas à croire qu’il soit arrivé autant de choses en si peu de temps. Tu vas rester à la JTTF ?
— Certainement pas ! Dès que cette affaire sera bouclée, j’irai retrouver ma petite routine à la Crim. Et je peux te dire que j’ai hâte ! Je n’ai pas besoin de la gloire, et encore moins de toutes les histoires qui vont avec. Donne-moi un bon petit homicide et je suis heureux.
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Il faut que j’y aille. Prévenez-moi si vous voulez rentrer à Washington, on pourra faire le trajet ensemble avec le jet de la JTTF. Je reviendrai vous voir demain — sinon, vous avez mon numéro. Porte-toi bien, Xander.
Alors qu’il se levait, une ombre passa sur son visage. De toute évidence, il souffrait de voir Sam avec Xander, mais que pouvait-elle y faire ? Elle le serra fort dans ses bras.
— Je t’appellerai, promit-elle.
Fletcher acquiesça et sortit de la chambre.
— C’est dingue…, lâcha Xander.
— Complètement.
— Alors, Sam… On a été interrompus.
— Attendons que tu sois remis sur pied. On pourra parler après, d’accord ?
Il plongea son regard dans le sien, cherchant à savoir si elle le rejetait. Mais elle lui sourit et l’embrassa — et, pour l’instant, cette réponse lui suffisait.
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Xander put sortir de l’hôpital le lundi, et ils passèrent quelques jours à Dillon en attendant que les médecins l’autorisent à prendre l’avion. Malgré les protestations de ses parents, il n’en démordit pas : il voulait rentrer chez lui au plus vite.
De l’aéroport de Washington, ce fut Sam qui conduisit jusqu’au chalet perdu dans la forêt en pleine montagne. Thor leur fit une fête de tous les diables. Xander clopinait sur ses béquilles ; avec un bras invalide, difficile de soulager sa jambe blessée…
Sam avait du mal à croire qu’il s’était écoulé à peine plus d’une semaine depuis les attentats. Tout lui paraissait différent. Moins innocent, peut-être. Comme si son répit à Washington était terminé, et que la vraie vie devait recommencer. Dans un mois, elle prendrait ses fonctions d’enseignante à l’université de Georgetown, et ainsi s’ouvrirait un nouveau chapitre de son existence.
Elle aida Xander à s’installer sur le canapé, où il s’endormit quelques minutes plus tard après avoir juré qu’il ne se sentait pas fatigué. Sam sortit se promener avec Thor. Qu’il était bon de savoir ce cauchemar terminé !
Alors qu’elle profitait des derniers rayons de soleil sur la balancelle de la galerie, Xander la rejoignit et s’assit sur le banc, le chien à ses pieds. Pendant un long moment, ils restèrent ainsi dans un silence heureux et complice, Sam se balançant doucement, Xander caressant la tête de Thor.
Mais, bientôt, l’air commença à fraîchir. Sam frissonna.
— Et si on partait loin d’ici ? dit-elle. Loin des montagnes, loin de Washington, loin de tout ce qui s’est passé ?
Xander la regarda d’un air amusé.
— Tu sais qu’on ne peut pas fuir ses démons.
— Je ne parle pas de fuir, mais de s’échapper un moment. D’aller quelque part où tu n’as jamais mis les pieds, de faire quelque chose qui change complètement de tes habitudes.
— Tu veux aller où, au juste ?
— Je te proposerais bien la plage, mais je ne t’imagine pas rester plus d’une heure sur une chaise longue sans mourir d’ennui. Que dirais-tu de New York ?
— New York ?
— On peut s’oublier, là-bas. Se perdre dans la foule, dans Central Park, dans les musées. Ça nous ferait un peu de vacances.
— Des vacances, tu parles ! A New York, avec des millions de gens autour de nous et moi sur des béquilles…
— Vois ça comme une sorte de désensibilisation.
Xander sourit.
— Allons faire quelques pas.
Elle l’aida à se lever, puis il s’appuya d’un côté sur elle, de l’autre sur une béquille, et ils se mirent à marcher lentement dans la prairie. C’était la meilleure façon pour lui de reprendre des forces. Et dire qu’elle avait failli le perdre… Sam était partagée entre l’envie de s’enfuir en courant pour ne plus jamais revivre de pareils événements et celle de le plaquer au sol pour se l’approprier, pour le faire sien, ici, dans l’herbe.
Au bout de dix minutes, ils rebroussèrent chemin.
— Bon, je devrais pouvoir marcher tout seul d’ici un jour ou deux. New York, alors… Pourquoi pas ?
— Oui, pourquoi pas ?
— Tu sais que je n’y suis jamais allé ?
— Tu plaisantes ?
— Même pas. J’aimerais bien voir Brooklyn. Et le Bronx. Peut-être un match des Yankees, aussi.
— Euh… je préfère l’équipe des Mets.
— Ah non, les Yankees.
— Oh, oh !, dit Sam en riant. Voilà qui risque de poser problème.
— On n’a qu’à se mettre d’accord sur les Red Sox, et on n’en parle plus.
— Les Red Sox ? Et pourquoi pas les Cubs, tant que tu y es ?
— Mais je les aime bien, figure-toi !
Xander pressa la main de Sam contre son cœur tandis qu’ils riaient tous les deux. Thor trottinait devant eux, allant et venant avec un bâton dans la gueule. Le soleil commençait à disparaître derrière les arbres, et le vent transportait des odeurs de pin et de jasmin. Sam poussa un profond soupir de contentement.
Lorsqu’ils eurent monté les marches du porche, elle se retourna pour admirer le paysage. L’astre couchant jetait sur la montagne en fleurs sa lumière rose cendré. Sam ne connaissait pas plus bel endroit.
— A la réflexion, on pourrait se contenter de regarder des matchs de base-ball au lit, dit-elle. Encore faudrait-il que tu achètes une télé.
— Ah, la coquine ! Elle me fait miroiter le Yankee Stadium, tout ça pour changer d’avis !
Xander porta la main de Sam à ses lèvres et en embrassa la paume. Et, tandis que le chien aboyait joyeusement derrière eux, ils rentrèrent dans le chalet.
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